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AFFAIRES   DU    TEMPS. 
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Premier     Entretien. 


A  plaifante  chofe  ,  difois-je  en  moi-même  , 
que  cette  promptitude  avec  laquelle  tout  Paris 
prend  feu  pour  les  nouvelles  du  jour.  Pour  peu 
qu'elles  foient  importantes  ,  &C  qu'elles  aient 
trait  à  Tadminiftration  publique  ,  chacun  eft  en 
l'air  5  &  s'efcrime  à  delTein  de  foutenir  Ton 
opinion, 

Apeine  avois-je  ruminé  fur  cet  ol  jet ,  que  je  rne 
trouve  fans  m'en  appercevoir  au  milieu  du  Jardia 
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des  Tuileries  ,  &  c'étoit  alors  un  brouhaha  qui  nç 
finifToit  pas. 

Il  a  tort ,  difoit  Tun  ,  il  a  raifon  ,  difoit  l'autre  ; 
de  quoi  s'agir-il  ?  De  deux  célèbres  antagoniftes 
qui  occupent  la  fcene  relativement  aux  affaires  des 
finances. 

On  avoit  lu  leurs  mémoires  ,  on  avoit  examiné 
leurs  calculs  5  &  il  falloit  abfolument  prendre 
parti  fur  cet  objet.  Les  moins  inftruits  faifoient 
le  plus  de  bruit  ,  ils  entroîent  dans  le  café , 
ils  en  fortoient ,  &  au  milieu  de  cette  agita- 
tion ,  des  inconnus  me  parloient  comme  s'ils 
m'avoient  toujours  fréquenté. 

Un  abbé  prenant  Ces  lunettes  ,  lifoît  quelques 
pages  d'un  nouvel  arrêt  du  parlement  ;  un  finan- 
cier réformé  citoit  une  opération  de  fon  temps  y 
la  difoit  la  plus  excellente  ,  ôc  il  n'y  avoit  pas 
jufqu'aux  femmes  qui  ,  dans  cette  petite  guerre  , 
parloient  avec  tranfport. 

J'entendois  à  ma  droite  un  auteur  qui  s'écrioit , 
l'on  a  tout  perdu  depuis  qu'un  tel  n'eft  plus  en 
place  ;  &  le  mot  fin  ,  c'efl:  qu'il  avoit  obtenu 
de  lui  une  peniion,  &  qu'on  doit  être  recon- 
noiffant. 

Deux  hommes  ,  plus  loin  ,  foupiroient  après  le 
retour  des  états-généraux.  L'aflemblée  des  nota- 
bles ,  difoient-ils  plaifamment,  n'étoit  que  le^ 
premières  vêpres  de  ce  grand  jour.  Déjà  Pon  en 
fixoit  la  date  ,  &c  l'on  nommoit  ceux  qui  dévoient 
s'y  trouver  ;  il  y  eut  à  la  fuite  de  ce  difcours  une 
grande  difcertation  fur  les  avantages  ,  &  fur  les 
inconvéniens  des  états-généraux  ;  ici  l'on  foute- 
iioit  que  les  corps  prenoient  rarement  le  meilleur 
parti  ,  le  plus  grand  nombre  n'étant  pas  celui  des 
gens  inftruits  ;  là  on  prétendoit  que  plus  il  y  avoic 
de  perfonnes  raiïemblées  ,  plus  il  y  avoit  de  lu- 
mières 5  que  les  fuffrages  étoient  plus  libres  ,  &C 
c'eft  ainii  que  dans  les  affaires  ,  on  n'efb  prefque 
jamais  d'accord  ;  ôc  qu'il  ell  bien  difficile  qu'au 
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«lîlieil  de  tant  d'obftacles  &  de  tant  d'embarras  ^ 
un  fouverain  faififfe  toujours  le  vrai. 

Nous  obfervâmes  que  la  perception  &  le  ma- 
niement des  deniers ,  entraînèrent  toujours  de 
grandes  difcuilions  ,  &  que  ce  malheureux  argent 
eft  Cl  redoutable  ,  qu'il  devient  contagieux  par  le 
feul  conta6t.  Il  favorife  trop  la  cupidité  ,  il  flatte 
trop  l'orgueil  ,  pour  n'êcre  pas  recherché  avec  la 
plus  vive  ardeur. 

Le  plus  grand  embarras  du  gouvernement  fran- 
çais ,  fut  dans  tous  les  temps  ,  dir  un  homme 
fenfé,  de  trouver  un  excellent  contrôleur  général, 
qui  unifle  le  génie  à  la  probité  ,  qui  ait  fur-tout  le 
talent  de  dévoiler  l'artilîce  ,  ôc  de  porter  k  lu- 
mière jufques  dans  ces  replis  tortueux  ,  qu'un  œil 
ordinaire  ne  peut  pénétrer. 

J'ofe  dire  que  Ci  le  contrôle  général  étoit  par- 
tagé entre  plufieurs  membres  d'un  confeil  éclairé, 
les  chofes  en  iroient  beaucoup  mieux.  J'eus  des 
avis  pour  ;  j'en  eus  contre  ,  Ôc  je  conclus  qu'il 
n'étoit  pas  facile  de  traiter  des  affaires  d'état  aa 
gré  de  tout  le  monde.  Je  vis  même  le  moment  où 
Von  alloic  s'enflammer  ,  fur- tout  lorfqu'il  fut 
queftion  de  l'influence  que  le  parlement  devoit 
avoir  ,  relativement  aux  finances. 

S'il  n'y  a  pas  de  motions  en  France  comme  en 
Angleterre  ,  dans  la  crife  des  affaires  publiques  , 
il  faut  convenir  que  tout  le  public  y  forme  une 
chambre  des  communes  ,  où  chacun  opine  d'après 
fes  fentimens  ,  ou  d'après  fes  préjugés.  L'artifan 
lui-même,  veut  être  pour  quelque  chofe  dans  les 
intérêts  de  l'état  ;  &  quoique  fa  voix  ne  compte 
pour  rien  ,  il  la  donne  au  milieu  de  fa  famille, 
comme  s'il  avoir  droit  de  juger. 

C'eft  bien  la  moindre  chofe  qu'il  ait  fon  opi- 
nion ,  puifqu'il  paie  ,  dit  une  marchande  de  bou- 
quets qui  vint  à  pafler. 

Dans  ce  moment  on  nou5  remit  un  mémoire, 
8âl  y  en  eut  plus  de  cent  diftribués  ;  du  temps  de 
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Boîleau  ,  ce  furent  des  fatyres  en  vers  ,  qui  cou- 
roient  les  rues  ,  maintenant  ce  font  des  fatyres  en 
mémoires  ^qui  font  à  la  mode. 

Les  avocats  commencèrent  par  les  mettre  ert 
vogue,  &  les  particuliers  prennent  la  même  allure. 
Pour  moi ,  qui  ne  m'amufai  jamais  des  fottifes 
d'autrui  ,  ni  des  injures  qu'on  dit  au  prochain  , 
je  regarde  ces  diatribes  avec  la  plus  grande  indiffé- 
rence ;  ce  n'eft  pas  tant  le  de(fein  dt  les  lire  ,  que 
rhonneur  de  les  avoir  ,  qui  agite  ici  la  multicude , 
me  dit  un  banquier  :,  que  le  hafard  mettoit  à  mon 
côté.  Lorfqu'un  mémoire  paroît ,  ajoute-t-il  3  on 
ne  peut  paroître  foi-même  dans  aucune  bonne 
maifon  ,  (î  Ton  n'en  eft  pas  muni  ,  &  dès  le  lende- 
main il  eft  totalement  oublié  ,  à  moins  qu'il  n*aic 
octave  ,  ce  qui  arrive  très-rarement  :  mais  durable 
ou  non  ,  il  faut  l'avoir  fur  fa  cheminée. 

Pays  fingulier  1  pays  rare  !  plus  il  y  a  de  fer- 
mentation dans  les  têtes  ,  plus  on  eft  près  da 
calme.  Encore  ii  la  réputation  ne  tenoit  point  à 
ces  mémoires  ;  mais  ce  n'eft  que  trop  fouvent  d'a- 
près leur  expofé  qu'en  juge  les  perfonnes. 

C'eft-à-dire  ,  s'écria  une  dame  qui  n'avoit  point 
encore  parlé  ,  que  l'honneur  n'eft  pas  dans  la  con- 
duite 3  mais  qui  dépend  de  quelques  lignes  que  le 
caprice  ,  ou  la  méchanceté  trace  fur  une  feuille 
que  le  vent  emporte. 

Fort  bien,  lui  répliquai-je ,  Se  de  propos  en 
propos  nous  prîmes  l'Europe  entière  pour  en  faire 
le  fujet  de  notre  converfation. 

L'Angleterre  ne  fut  point  oubliée  ^  &  il  y  eut 
de  longues  differtations  fur  fon  nouveau  com- 
merce établi  entre  elle  &  la  France.  Un  négociant 
s'approcha  de  nous,  fe  lamenta  beaucoup,  de 
prétendit  que  nos  manufaélures  s'anéantiroient 
infailliblement ,  tandis  que  celles  de  Londres  au- 
roient  tout  l'avantage.  Il  rapporta  des  exemple? 
qui  venoient  à  l'appui  de  fon  opinion  ;  &  comme 
ilavoit  Tair  de  difcourir  long-temps ,  les  affairei 
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de  Hollande  le  mirent  hors  de  cout§  &  de  procèsi 
On  difoic  d'un  côté  que  nous  avions  très- mal 
faic  de  ne  pas  venir  au  fecours  de  cette  infortunée 
république  ;  on  difoit  de  l'autre  ,  que  la  France  fe 
devant  plus  à  fes  propres  citoyens  ,  qu'à  des  étran- 
gers ,  avoit  agi  fagement  en  ne  fe  mêlant  poinc 
d'une  guerre  qui  lui  eût  été  très-couteule. 

Je  prenois  plaifir  à  les  entendre  difputer  fur  cet 
article  ,  quand  un  Turc  ,  qui  s'offrit  à  nos  yeux  , 
nous  fournit  l'occafion  de  parler  de  la  Turquie. 
Pauvre  empire  ,  s'écria  le  banquier  ,  en  afTuranC 
que  Catherine  feroit  chanter  cette  année  le   Te 
Deum  dans  la  mofquée  de  Sainre  Sophie.  Quelle 
apparence  !  ripofta  le  marquis  de  ^^^  ,  s'il  eft  vrai 
que  les  Turcs  font  maintenant  bien  difciplinés ,  & 
que  la  rage  de  voir  l'audaciaux  mépris  avec  lequel 
l'impératrice  de  RufTîe  les  infulce  &  les  brave, 
doublera  leur  force  Ôc  leur  valeur.  Chacun  donna 
des  raifons  ,    ou  plutôt  des  vraifemblances.  On 
s'agita  5  on  difputa  ,  &:  le  combat  dureroit  encore, 
fans  un  Polonois  qui  témoigna  fes  alarmes,  fur 
les  malheurs  qui  menaçoient  fon  pays.  Où  eft  le 
grand  Sobieski  ,  difoit-il  l   fon  bras  fe  fût  appe- 
fanti  fur  nos  ennemis  ,  les  eût  réduit  en  poudre  , 
&:  la  cour  de  Varfovie  ne  s'amuferoit  pas  à  donner 
des  fêtes  ôc  des  bals.  La  converfation  finit  par  des 
conjedlures.  Chacun  donna  la  iienne  ,  en  difant  je 
parie  tout  ce  qu'on  voudra  ;  car  telle  eft  la  ma- 
nière de  difcourir  chez  les  perfonnes  qui  s'échau^ 
fent.  Ils  fut  alors  queftion  des  ambaftadeurs  qu'on 
attend  ,   &  qui  font  envoyés  ,  dit-on  ,  avec  de 
riches    préfens  de    la  part   du  fils   d'Hyder-Ali  ; 
viendront-ils  ,  ne  viendront-ils  pas  ;   font-ce  des 
diaraans  qu'ils  apportent  ?  Eft-ce  un  fauteuil  d'or 
maflîf  comme  on  le  débite?  Les  caquets  du  public 
font  réellement  une  chofe  divertiftante  ,  &  il  n'y 
a  point  d'oifeau  qui  fautille  de  branche  en  branche 
aulïi  leftement  qu'on  palTe  d'un  objet  à  l'autre  , 
pat  le  moyen  des  opinions.  Les  cbofes  les  plus 
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jarateSj  comme  les  plus  éloignées  ,  fe  rappro- 
chent dans  un  clin  d'oeil  ,  &c  Ton  fe  trouve  avec  la 
même  célérité  dans  tous  les  pays  du  monde. 

La  cité  de  Londres  fut  mife  fur  le  tapis ,  &  l*on 
s*étonna  de  ce  que  cet  afyle  devenoit  le  refuge  de 
ceux  même  qui  ofoient  infulter  les  têtes  couron- 
nées. Pour  moi  ,  qui  fais  que  les  fouverains  ont 
les  bras  plus  longs  que  les  frontières  ?  je  ne  m'y 
ctoirois  pas  en  sûreté  ,  dis-je  avec  franchife  ;  on 
fe  rappela  ceux  qui  depuis  un  (iecle  avoient  choifî 
ce  lieuj  comme  une  citadelle  à  l'abri  des  tempêtes, 
ÔL  l'on  ne  put  s*empêcher  de  convenir  que  des 
hommes  célèbres  avoient  illuftré  cette  efpece  de 
fort. 

Il  y  eut  quelque  conteftation  fur  les  motifs  qui 
commencèrent  l'antipathie  qui  exifte  entre  l'An- 
gleterre &  la  France  ;  &  une  femme  de  bon  fens 
qui  nous  écoutoit ,  termina  la  queftion  en  difant: 
mettez  une  nation  intermédiaire  entre  ces  deux 
Royaumes  ,  de  vous  les  verrez  de  bon  accord  j  il 
en  eft  des  peuples  comme  des  religions ,  plus  ils 
fe  rapprochent  ^  &  plus  ils  fe  haïfTent  ;  il  y  a  plus 
de  haine  entre  un  calvinifte  6>c  un  luthérien , 
qu'entre  un  catholique  &  un  Turc. 

On  alloit  parler  des  religions  ,  quand  je  me 
retirai ,  ayant  mille  fois  obfervé  que  cette  impor- 
tante matière  entraîne  toujours  des  rixes  ,  &  finit 
ordinairement  par  des  propos  fcandaleux.  D'ail- 
leurs 5  comment  difcourir  plus  long-temps  en 
plein  air  ,  notre  féance  n'avoit  été  que  trop  lon- 
gue ;  mais  c'eft  à  la  mode  à  Paris  d'agiter  les  plus 
grandes  queftions  en  fe  promenant. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  au  Jardin  des  Tuile- 
ries 5  c'eft  d'être  trop  anguftié  ,  de  ne  pas  laifTer 
aflez  d'efpace  à  ceux  qui  voudroient  parler ,  Se 
n'être  point  entendus.  Pour  peu  qu'on  difcute  ,  il 
fe  forme  un  cercle  ,  &  tout  le  monde  fe  mêle  dans 
la  converfation. 
Çlwoï  qu'il  en  foic  des  affaires  d\x  temps ,  ce//e5 
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qui  concernent  la  France  ,  malgré  le  déficit ,  n'au- 
îonc  jamais  des  fuites  funeftes.  Ce  Royaume  a 
trop  de  relTources  ,  &  il  n'y  a  pas  de  monarque 
dans  l'univers  qui  ne  quittât  tout-à-l*heure  fou 
empire,  Ci  on  lui  en  donnoit  un  femblable  à  gou- 
verner ;  ceux  même  qui  fe  difent  vexés  ,  &  qui 
fe  plaignent  ,  ne  parlent  de  leurs  malheurs  qu'en 
faifTant  moufler  le  Champagne ,  ôc  qu'en  favouranc 
les  mets  les  mieux  apprêtés. 

On  donna  jadis  le  nom  à'u4ffaîres  du  Temps  à 
celles  qui  mirent  en  guerre  les  janféniftes  &c  leurs 
adverfaires  ,  c'eft- à-dire  ,  qui  diviferent  des  hom- 
mes célèbres  de  part  &  d'autre ,  &  dont  la  religion 
&  l'état  eulTent  tiré  le  plus  grand  avantage  ,  (i  l'oa 
eût  pu  les  réunir, 
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DES     RÉFORMES. 


P, 


Second    Entretien. 


Oint  (i*empire  ,  point  de  fociété  ,  point  de 
famille  ,  où  les  réformes  ne  foient  nécelfaires  , 
difoient  gravement  deux  hommes  érudits  ,  lorfquc 
je  vins  à  les  joindre.  Ils  fe  promenoient  autour 
dts  allées  du  jardin  ,  en  difcourant  ainfi  ;  ÔC  je 
les  trouvai   pleins  d'efprit  Ôc  aimables. 

Il  eft  certain  que  parmi  ceux  qui  s'y  promè- 
nent ;  il  y  en  a  beaucoup  qu'on  peut  ainfi  qua- 
lifier 5  ôc  que  le  matin  comme  le  foir  des  per- 
fonnes  occupées  de  la  littérature  ,  ou  verfées 
dans  les  affaires  ,  viennent  y  promener  leurs 
loifirs. 

La  converfation  générale  rouloit  alors  fur  les 
réformes  ,  5c  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  parler 
comme  les  autres. 

On  commença  par  rendre  juftice  à  Louis 
XVI  ,  qui  veut  e(fenciellement  le  bien  de  fes  lu- 
jets  5  ôc  qui  confent  de  tout  fon  cœur  aux  re- 
tranchemens  qui  peuvent  leur  être  utiles;  mais 
chacun  ouvroit  fon  avis  fur  ce  qu'on  devoir  ré- 
former 5  &  chacun  parloit  félon  qu'il  écoit  affedté» 
Les  uns  en  bons  patriotes  ,  les  autres  en  égoïf- 
tes  -,  car  il  efl:  impoiïîble  d'infpirer  à  tous  les 
hommes  une  même  manière  de  penfer.  Trop  de 
pallions  fe  combattent  pour  efpérer  une  pareille 
réunion. 

Je  fouhaiterois ,  dit  Le  plus  ancien  ,  qu'en  n*ô- 
tant  rien  à  la  fplendeur  du  trône  ,  on  fupprimât 
mille  chofes  fuperflues ,  comme  ce  nombre  énorme 
de  chevaux  inutiles  ,  comme  ces  fommes  excefli- 
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ves  qu'on  diftribue  à  ceux  qui  font  des  voyages 
de  la  cour  ,  comme  ces  fortes  penfîons  qu'on 
donne  aux  miniftres  qui  fe  rerirent  >  fans  exami- 
ner le  temps  qu'a  duté  leur  miniftere. 

Il  eft  vrai  >  lui  dis-je  ,  qu'il  doit  y  avoir  des 
proportions  ,  &c  que  relativement  aux  voyages  , 
il  eft  abfurde  que  le  monarque  en  foit  privé  , 
par  la  raifon  qu'il  faut  gratifier  outre  mefure 
des  hommes  chargés  des  différens  dérails.  Mais 
par  une  fatalité  qu'on  ne  peut  exprimer  ,  on  an- 
nonce toujours  une  ordonnance  avant  qu'elle 
paroifTe  ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  foUicitations 
en  tout  genre  ,  au  lieu  qu'en  bonne  politique  , 
on  ne  devroit  en  inftruire  le  public  ,  qu'au  mo- 
ment de  la  proclamation. 

Nous  prîmes   le  parti    de  nous  affeoir  autour 
de  ces  petits  cabinets  que  je  n'aurois  jamais  faic 
bâtir  ,  fi  j'avois  eu  la  direction  du  jardin.  Nous 
baifsâmes  le  ton  ,  premièrement  pour  n'être  pas 
entendus  ,  fecondement  pour    nous   ménager  le 
plaifir  d  écouter  nos  voifins ,    &C    fouvent    nous 
fûmes  étonnés  de  la  juftetTe  Se  de  l'éloquence  na- 
turelle ,  avec  laquelle  parloienc  des  petits  hom- 
mes ,  qu'on  eût  jugé  au  vêtement  ,  ainfi  qu'à  la 
figure  ,  des  hommes  fans  inftru6tion  &c  fans  ta- 
lens  ;   on  eût  dit   qu'ils  avoient  vieilli  à   la  cour  , 
tant  ils  parloient  bien  des  réformes  qu'on  dévoie 
y  faire  ;  ils  plaignoient  la  noblelTe  françaife  de  ce 
qu'après  avoir   fupprimé  le  corps  des   moufque- 
taires  ,  où  les  gentilshommes  trouvoient  un  état , 
on  alîoit  encore  être  obligé  de  diminuer  des  com- 
pagnies qu'on  ne  peut  alTez  louer  pour  l'exacti- 
tude à   leur  fervice  ,  Se  pour  leur  bravoure.   Ces 
réflexions  affligèrent  cruellement  un  chevalier  de 
Saint- Louis  qui  venoit  de  nous  joindre  ,    &  qui 
avoir  deux  fils  dans  la  gendarmerie  ,  &  deux  dans 
les  gardes  du  roi.  Que  feront-ils  chez  moi  3  dit-  i 
en  foupirant ,  fi    l'on   vient   à   me  les  renvoyer. 
le  n'ai  point  de  terre  qu'ils  puilTent  cultiver ,  ÔC 


je  ferai  defolé  de  ce  qu'ils  ne  feront  plus  dans  le 
cas  de  fervir  notre  bon  roi.  Nous  le  confolâmes 
de  notre  mieux  ,  en  lui  faifant  connoître  que  le 
bien  de  Tétat  devoir  l'emporter  fur  le  particulier  , 
ôc  que  Louis  XVI  étant  le  père  de  fes  fujets , 
trouveroit  dans  Ton  cœur  royal  de  quoi  dédom- 
mager  ceux  qu'il  réformeroit. 

Il  n'y  a  point  de  fouverain  ,  dis-je  ,  avec  une 
franchife  qui  m'eft  naturelle  ,  qui  ne  doive  s'oc- 
cuper de  retranchemens  &  de  réformes  ,  lorf- 
quil  commence  à  régner.  Le  clergé  ,  le  militaire  , 
la  magiftrature  ,  les  finances  ,  devroient  fuccefli- 
vement  fe  prêter  aux  circonftances  ,  &  cela  s'o- 
péreroit  avec  facilité  ,  d'une  manière  irrévocable  , 
pour  peu  qu'on  chargeât  de  ce  foin  des  miniftres 
éclairés. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  toucher  à  des  proprié- 
tés qui  font  facrées  ,  foit  qu'elles  aient  été  des 
acquêts ,  ou  des  dons  ,  mais  de  prendre  fur  les 
revenus  des  plus  riches  ,  pour  fecourir  les  indi- 
gcns  5  &  de  ne  pas  lai(Ter  un  abbé  commenda- 
taire  jouir  lui  feul  d'un  lot  qui  ,  bien  partagé, 
feroit  la  fortune  de  plus  de  trente  eccléfiaftiques , 
mais  il  s'agit  de  récompenfer  les  officiers  d'une 
manière  digne  de  leurs  peines  ,  &c  de  maintenir 
la  difcipline  fans  donner  dans  des  excès  de  févé, 
rite  ;  mais  il  s'agit  d'abréger  les  procédures  ,  foie 
civiles  ,  foit  criminelles  ,  de  diminuer  les  épices , 
ôc  le  nombre  de  ces  gens  faméliques ,  qui  ne 
travaillent  qu'à  ruiner  les  plaideurs  ;  mais  il  s'a- 
git de  fimplifier  la  perception  des  deniers  ,  de 
réduire  les  trairans  à  des  profits  médiocres ,  pour 
qu'ils  ne  deviennent  pas  le  fcandale  Ôc  la  ruine 
d'un  pays,  par  leur  luxe  Se  par  leurs*dépréda- 
lions  -,  mais  il  s'agit  d'être  ferme  dans  le  bien 
qu'on  entreprend  ,  ôc  de  n'écouter  que  la  jufticc 
6c  la  vérité. 

Ajoutez  ,  dit  un  d'entre  nous ,  que  ce  travail 
\iûe  fois  fini  ^  il  faudroic  en  donner  le  tableau 


aux  mînîftres  ,  pour  n'y  rien  changer  ,  de  forte 
que  le  fyftcrae  qu'on  auroit  établi  ,  devînt  inva- 
riable ,  comme  le  cours  du  foleil  :  rien  ne  nuit 
plus  au  bon  ordre  ,  &  ne  défole  plus  les  citoyens  , 
que  les  changemens  qui  s'opèrent  fous  chaque 
miniftre.  Alors  il  n'y  a  rien  de  fixe  ,  ôc  chacun 
tremble  pour   fon  état. 

Nous  convînmes  unanimement  de  la  jufteffe 
de  cette  réflexion  ,  en  reconnoi(fant  néanmoins 
qu'il  y  avoit  des  circonftances  où  il  falloir  chan- 
ger ,  &  faire  des  eflais  ;  mais  ce  fut  fur  l'article 
du  luxe  5  que  nous  opinâmes  gravement  pour  de 
grandes  réformes. 

Il  eft  certain  que  s'il  eft  néceffaire  dans  un 
vafl:e  royaume  ,  il  n'eft  pas  moins  elTentiel  d'y 
mettre  des  bornes.  Tant  de  banqueroutes  fraudu- 
leufes  :,  tant  de  familles  anéanties  ,  furent  l'ou- 
vrage des  folles  dépenfes.  On  ne  calcule  ni  avec 
foi-même  ,  ni  avec  fon  revenu  ;  &  pour  imiter 
un  voifin  qui  fe  ruine  ,  on  tombe  dans  l'indi- 
gence ,  8c  l'on  ne  peut  plus  s'en  relever.  Oh  ! 
oh  !  s'écria  un  homme  plein  de  raifon  ,  eh  !  quels 
feront  les  cifeaux  qui  couperont  les  branches  de 
ce  luxe  pernicieux  ,  dont  tout  le  monde  fe  plaint  , 
&  dont  tout  le  monde  fe  rend  l'efclave  ;  car  à  pren- 
dre depuis  le  duc  ,  jufqu'à  Tartifan  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  donne  aujourd'hui  dans  la  pro- 
digalité ,  fi  l'on  en  excepte  ce  vil  troupeau  d*a- 
vares  plus  méprifables  que  les  animaux  les  plus 
immondes  ,  dont  Texiftence  ou  la  mort  fert  aux 
befoins  de  l'homme. 

Ces  cifeaux  ,  dit  un  des  nôtres  ,  ce  fera  la  fer- 
meté ;  il  n'y  a  que  ce  moyen  capable  de  remé- 
dier aux  malheurs  de  l'écat.  Avec  de  la  fermeté 
on  défendra  aux  femmes  publiques  ces  coiflFures 
qui  affichent  le  vice  du  fiecle  ,  6c  la  pius  info- 
lente  profufion  ;  on  diminuera  le  nombre  de  ces 
équipages  qui  femblent  infulter  à  la  mifere  pu- 
blique ,  par  la  manière  donc  on  les  décore ,  ÔÇ 
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dont  on  les  fabrique  ;  on  Tupprîmera  ces  ca^ 
briolets ,  ouvrage  de  l'extravagance,  ôc  d'un  ri- 
dicule raffinement  ;  on  arrêtera  la  conftru(flion 
de  ces  édifices  qu'on  multiplie  de  toutes  parts 
d'une  manière  incroyable  ;  on  mettra  des  impôts 
fur  ce  tas  de  valets  qui  quittent  la  charrue  ,  ôc 
qui  viennent  dans  la  capitale  fe  pervertir  &  s'é- 
nerver ;  on  retranchera  cette  multitude  de  petits 
fpeélacles  qui  corrompent  les  mœurs  comme  le 
goût ,  ôc  qui  nuifent  aux  travaux. 

On  ne  cefTe  de  parler  d'Henri  IV  ,  &:  ce  ne 
font  que  des  mots ,  car  fi  Ton  refpedoit  réelle- 
ment fa  mémoire  y  on  s'efforceroit  de  l'imiter 
par  une  frugalité  qui  le  retraceroit  à  nos  yeux. 

Pour  moi ,  qui  voulois  qu'on  parlât  des  ré- 
formes qui  ont  l'éducation  pour  obiet  ,  je  mis 
brufquement  ce  fujet  fur  la  fcene.  Il  y  avoir  ma- 
tière à  difcourir  ,  il  y  a  des  fiecles  qu'on  fuit  la 
routine  des  collèges  ,  &  qu'on  finit  après  neuf 
ôc  dix  ans  d'étude  ,  par  n'être  qu'en  état  d'ap- 
prendre. Au  lieu  d'établir  des  clafies  pour  l'hif- 
toire  de  fa  nation  ,  pour  la  géographie  ,  on  em- 
ploie la  jsunefie  à  tourner  &  retourner  du  latin 
ÔC  du  français,  c'eft-à-dire  ,  à  travailler  fur  des 
mots  ,  d'autant  plus  que  les  thèmes  &  les  verfions 
qu'on  donne  aux  écoliers ,  n'ont  fouvent  pas  le 
fens  commun. 

L'univerfité  de  Paris  s'eft  corrigée  fur  cet  arti- 
cle ;  mais  combien  d'abus  qui  fubfiftent  encore 
dans  prefque  tous  les  collèges  de  provinces  •  On 
ne  peut  y  penfer  fans  gémir  ,  au  point  que  la 
plupart  des  écoliers  ne  pourroient  pas  dire  com- 
bien il  y  a  de  générations  depuis  Louis  XVI  , 
jufqu'à  Louis  XIV. 

Cependant  l'hiftoire  Romaine  ,  quelqu'intérefl 
fante  qu'elle  puide  être,  ne  doit  pas  l'emporrer     1 
fur  celle  du  pays.  Nous  touchons  plus  aux  Fran- 
çais qu'aux  Romains  ;  ôc    combien  de  magnifi- 
ques traits  ne  lie-on  pas  dans  les  Annales  de  la    I 


France.  Ce  feroît  une  belle  enti-eprlfe  de  la  part 
de  celui  qui  en  feroit  le  parallèle;  mais  on 
n'aime  les  chofes  que  lorfqu'elles  viennent  de 
loin.  Pour  peu  que  le  temps  ait  imprimé  fes  ri- 
des fur  un  livre  ou  fur  un  monument ,  il  eft 
admirable  ,  &  l'on  ne  doit  en  parler  qu'avec  la 
plus  grande  vénération. 

Chacun  fe  mit  à  rire ,  &  nous  reprîmes  le 
chapitre  des  réformes.  On  me  demanda  s'il  ne 
feroit  pas  à  propos  de  reflTufciter  cette  pauvre 
langue  latine ,  qu'on  n'apprend  plus  que  par 
manière  d'acquit  ,  &  qu'on  a  prife  tellement  en 
averfion  ,  qu'on  voudroit  l'expulfer  des  infcrip- 


tions  mêmes. 


Je  n*héfitai  point  à  répondre  affirmativement, 
ayant  goûté  trop  de  plaifir  dans  la  ledture  des  au- 
teurs latins.  C'eft  une  volupté  ,    difoit  le    célè- 
bre Rollin  ,  que  la  fatisfadion  de  converfer  avec 
Horace    &  Cicéron.   Ils  difent  tant    de   bonnes 
chofes  en  peu  de  mots  ,  &  ils  le  difent  fi  bien  , 
qu'une  feule  page  de  leurs  livres  en  apprend  plus 
qu'un    ouvrage    entier  ;   ils  ont     l'avantage    fur 
les  modernes  de  les  avoir  devancé  ^   mais  il  feroic 
difficile  de  mieux  penfer  ,  &  de  mieux  s'exprimer. 
Un  avocat  qui  nous  écoutoit  d'une  oreille,  ÔC 
qui  pétilloit  d'entrer  en  converfation  avec  nous  , 
s'approcha  ,  pour   nous  dire  qu'il    étoit    furpris 
de  ce  que  nous  ne  parlions  point   des  écoles  de 
droit  ,  &  comme  elles  font  aujourd'hui  défertes. 
Attendez  ,  monfieur  ,  lui    dis-je  avec   précipi- 
tation ,  nous  allions  y  venir  ,  car  il  eft  impoffi- 
ble  de  fréquenter  Paris  ,  Se  d'ignorer  que  l'étude 
du  droit  y  eft  tellement  négligée  ,  que  les  profef- 
feurs  font  autant  de  voix  qui   crient  dans  le  dé- 
fert.  Les    écoliers    n'y  paroifTent  que    deux    ou 
trois  fois  l'année  ,  pour  y  prendre  des   infcrip- 
tions  5  &c  on  leur  donne  les  atteftations  les  plus 
authentiques  en  faveur  de  leur  favoir  &  de  leur 
affiduité.  Dans  une  univerfité    comm«    celle  de 


r  lé  )' 

Paris  ,  voir  des  abus  auffi  crians,  Cela  ne  fe  conçoit 
pas ,  fur-tout  après  avoir  eu  pour  chanceliers 
tant  d'hommes  éclairés. 

Sandis  y  s'écria  pour  lors  un  gafcon  que  nous 
n'avions  point  apperçu  ,  Tuniverfité  de  Touloufe 
ne  foufFriroit  pas  de  pareils  écarts  j  outre  qu'on 
trompe  les  parens  qui  s'imaginent  que  leurs  en- 
fans  étudient  ,  &  qui  s'épuifent  pour  leur  édu- 
cation 5  Ton  expofe  la  fortune  &  la  vie  des  hom- 
mes à  devenir  la  proie  d'une  génération  de  juges 
îgnorans. 

Une  ville  que  Paris ,  où  chaque  pas  eft  un 
ccueil  5  où  le  libertinage  ne  doit  fon  rafinement , 
&  Tes  progrès  qu'à  l'oifiveté  ,  doit  exiger  d'un 
étudiant  deux  heures  de  claife  le  matin  ,  &  deux 
le  foir  ;  &  encore  faiidroit-il  ,  s'il  étoit  pofTîble  , 
comme  l'obfervoit  un  grand  magiftrat  y  qu'on  les 
diftribuât  de  manière  qu'on  ne  pût  aller  perdre 
fon  temps  au  fpedlacle. 

Sans  cela  l'on  n'a  plus  de  goût  pour  l'étude  ,' 
&  la  fortie  du  collège  devient  l'époque  de  la 
difïipation  &  de  la  pareffe.  Que  de  grands  ma- 
giftrats  nous  avons  perdu  ;,  difoit  judicieufemenc 
l'avocat  5  depuis  que  l'étude  de  droit  n'eft  plus 
qu'un  mot  ,  &  depuis  qu'on  a  la  malheureufe 
facilité  d'aller  à  Rheims  foutenir  une  thefe  pour 
la  forme,  &  moyennant  une  rétribution  ! 

C'eft-à-dire  ,  répliqua  le  chevalier  de  Saint- 
Louis  5  qu'avec  quelques  écus  on  acheté  la  fcience 
du  droit  ^  &  qu'on  a  le  bonheur  de  la  pofTéder, 
dès  qu'on  a  pris  la  robe  &  le  bonnet  de  doc- 
teur. 

Eh  pourquoi  ,  répliquai-je  en  riant ,  ne  met- 
on  pas  un  pareil  prodige  au  rang  àts  chofes 
merveilleufes  que  ce  fiecle  a  vu  naître  !  Il  faut 
efpérer  que  des  phénomènes  de  cette  efpece  n'au- 
ront plus  lieu  fous  les  regards  de  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Il  porte  un  nom  qui  nous  promet  en  ce 
genre  les  réformes  les  plus  utiles,  La  France  a 
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iîroît  d'attendre  de  Ton  zele   ÔC  de  Tes  lumîerer'' 
un  changement  auiTi  heureux. 

On  parla  des  écoles  de  médecine  ,  8c  l'on  faC 
d'accord  fur  l'ardeur  avec  laquelle  on  y  prenoic'^ 
des  leçons  ,  &c  fur  la  capacité  des  maîtres.  Cela 
n'empêchera  pas  qu'on  dira  dans  un  fiecle  ,  ain(i 
qu'à  préfent ,  que  les  médecins  tuent  fans  cetTe 
des  malades  ,  comme  fi  ce  n'éroit  pas  la  mort 
qui  tue  les  hommes ,  félon  la  réflexion  judicieufe 
de  madame  de  Sevigné. 

Nous  appellâmes  un  doéteur  qui  vint  à  paf- 
fer.  Il  n'avoir  rien  de  la  pédanterie  qu'on  repro- 
che à  Ton  état  ,  &  s'il  nous  débita  quelques 
aphorifmes ,  ce  fut  moins  pour  fe  faire  valoir 
que  pour  plaifanter.  Point  de  remède  ,  nous  ré- 
péta-t  il  ,  mais  du  régime,  point  de  faignée  , 
mais  de  la  diète.  Il  mangeoit  néanmoins  d'une 
manière  effrayante  ,  de  forte  qu'il  ne  dînoit  ja- 
mais avec  ceux  qu'il  traitoit  ,  dans  la  crainte  de 
leur  donner  mauvais  exemple. 

Il  nous  quitta  pour  aller  tâter  le  pouls  d'une 
dévore  qui  étoit  malade  ,  fans  favoir  où  elle  avoic 
mal  ,  &  pour  lui  ordonner  un  excellent  con- 
fommé.  Alors  nous  nous  attachâmes  à  réformer 
le  clergé  ,  Se  j'ofai  prétendre  qu'un  miniftre  de 
la  feuille  ne  pourroit  mieux  faire  pour  le  repos 
de  fa  confcience  &  de  fa  fanté  ,  que  de  ne  ja- 
mais donner  d'audience  aux  eccléfialliques  qui 
convoitent  des  bénéfices  ,  premièrement  parce 
qu'il  eft  contraire  aux  canons  de  les  foliiciter  , 
ou  de  les  faire  foliiciter  ;  fecondement  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  favoir  des 
évêques  mêmes  quels  font  les  bons  prêtres  qu'on 
doit  pourvoir. 

Dès-lors  il  y  auroit  une  ordonnance  pour  em- 
pêcher la  plupart  des  abbés  de  venir  à  Paris. 
Les  diocefes  font  appauvris  par  de  fréquentes 
émigrations  ,  Sc  la  difcipline  eccléfiaftique  s'al- 
lere  infailliblement  dans  une  capitale  ,  où  il  y 
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£  tûtïtie  périls  à  courir  ;  &  vous  ne  ûitci  pas  5 
jious  crioic  un  abbé  que  je  pris  pour  un  janfé- 
«ifte  ,  car  il  étoic  extrêmement  rigide  ,  qu'il 
faudroic  une  loi  pour  interdire  aux  abbés  la  fré* 
quentaiion  des  théâtres.  Ce  n'eft  point  leur  place, 
d'autant  plus  que  dans  leurs  fermons  mêmes  > 
ils  ne  cefTent  de  crier  contre  les  fpedacles,  & 
contre  ceux  qui  les  fréquentent. 

Les  finances  ne  pouvoient  manquer  d'entrer 
dans  notre  plan  de  réforme  ,  Ôc  la  première  loi 
qui  nous  paroît  effentielle ,  eût  été  une  défenfe 
à  tout  fermier  général  d'avoir  des  châteaux  ôC 
des  palais.  On  leur  prefcrivoit  leur  manière  de 
vivre  &  de  fe  loger  ,  pour  qu'ils  n'ofalTent  plus 
à  Tavenir  fe  mefurer  avec  les  princes  dans  la 
manière  d'exifter  ,  &  le  difputer  aux  rois  mê- 
mes ,  dans  la  façon  de  fe  faire  fervir.  Si  l'on  rè- 
gle la  table  des  généraux  pendant  la  guerre ,  ÔC 
pourquoi  ne  metcroit-on  pas  des  bornes  à  la  pro- 
tu(îon  des  traitans  ,  qui  ne  connoifTent  point  de 
modération  lorfqu'il  s'agit  de  donner  des  repas  ? 

La  magiftraiure  ,  dit  l'avocat  lui-même  ,  fubi- 
Sroit  une  grande  réforme  qui  la  dégageroit  d'une 
multitude  de  procureurs  voraces  ,  qui  l'oblige- 
toit  à  abréger  les  procédures  ,  fur-tout  les  crimi- 
nelles ,  &  qui  diminueroit  les  frais  dont  les  plai- 
deurs font  accablés ,  au  point  qu'on  perd  au 
palais  même  en  gagnant. 

Tout  rapporteur  qui  auroit  un  fecrétaire  capa- 
ble de  prendre  une  feule  obole  ,  perdroit  fa  place  , 
&  le  fubalterne  feroit  publiquement  puni  ;  car 
un  royaume  n'eft  plus  qu'un  fîmulacre  ,  fi  l'on 
n'a  foin  de  le  ranimer. 

On  dira  que  nous  agiflbns  comme  ces  nou- 
velliftes  ,  qui  font  marcher  ÔC  camper  les  armées 
à  leur  gré  ;  mais  un  citoyen  n'a-t-il  pas  droit  de 
s'entretenir  fur  les  malheurs  de  la  patrie  ,  Ôc 
d'avifer  aux  moyens  de  la  fecourir ,  lorfqu'elle 
eft  opprimée. 
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Les  mînîftres  eux-mêmes ,  ayant  d'occupé? 
leurs  places  ,  furent  de  fimples  citoyens  comme 
nous  5  Ôc  quel  eft  l'homme  qui  fâche  où  la  for- 
tune peut  le  porter.  En  s'occupant  du  bien  de 
1  état ,  on  pourra  trouver  des  moyens  qui  feront 
d'une  grande  utilité.  Il  n'y  a  que  l'égoïfte  qui 
ne  prend  nul  intérêt  au  fort  de  fa  patrie.  Le  ga- 
lant homme  s*appUque  à  la  fervir  ,  &  jamais  un 
bon  miniftre  ,  ainfi  qu'un  bon  roi ,  ne  lui  en 
fauront  mauvais  gré. 

Les  aflemblées  provinciales  fécondent  ces  vues  > 
répéta  plufîeurs  fois  l'avocat ,  en  ce  que  les  la- 
boureurs même  y  font  appelés  ,  Se  qu'on  les 
écoute.  La  converfation  ,  comme  tout  le  monde 
fait  ,  eft  un  pafTage  continuel  d'un  objet  à  l'au- 
tre ,  les  propos  y  font  fouvent  découfus ,  &  l'on 
évite  de  s'appéfantîr  fur  le  même  fujet  ,  afin  que 
chacun  puilTe  difcourir  en  liberté. 

La  librairie  ,  devenue  maintenant  (î  intéref- 
fante ,  ne  pouvoit  manquer  d'entrer  pour  quel- 
que chofe  dans  notre  entretien.  L'on  a  dit  fî 
fouvent  qu'il  falloit  la  réformer  ,  que  ce  fut 
la  conclufiôn  de  notre  petite  converfation.  Nous 
aurions  defiré ,  d'après  nos  réflexions  ,  qu'on  eue 
arrêté  le  cours  de  tous  ces  libelles  qui  ne  refpec- 
tent  perfonne  ,  qu'on  eût  empêché  toutes  ces  cri- 
tiques indécentes  qui  s'élèvent  contre  un  bon 
ouvrage  ,  dès  qu'il  vient  à  paroître  ,  qu'on  punît 
d'une  manière  exemplaire  tous  les  contrefadbeurs  9 
fans  leur  faire  la  moindre  grâce  ;  nous  parlions 
encore  lorfque  nous  nous  trouvâmes  feuls  au 
milieu  du  jardin  des  Tuileries.  Le  monde  avoit 
difparu  dans  un  cUn-d'œil ,  &  fans  nous  laiflfer 
le  moment  de  nous  en  appercevoir.  On  fait  que 
lorfque  l'efprit  eft  tout  entier  à  une  converfation 
qui  intérefle  ,  les  yeux  ne  voient  rien. 

Nous  perdîmes  en  cela  ce  charmant  coup- 
d'oeil  qui  préfente  des  parterres  portatifs  ,  lorf- 
q.ue  tant  de  femmes  charmantes  viennent  à  quic*» 
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ter  leurs  places  pour  s'en  aller.  Cette  mervellJ 
leufe  variété  de  vifages ,  de  rubans  &  de  fleurs  ^ 
forme  un  reflet  raviffant. 

On  fe  dit  adieu  ,  en  fe  promettant  de   fe  re- 
voir ,  mais  quand  ?  Et  comment  ?  Le  ciel  le  fait. 
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DES     AUTEURS. 


Troisième    Entretien. 


ir 


L  y  en  a  tant ,  &  fi  fouvent  au  Jardin  des 
Thuilcries  ,  que  le  lieu  fournit  tour  naturellement 
l'occafion  d'en  parler.  Les  uns  y  vont  efquilTer  des 
portraits  ,  les  autres  des  fujets  de  comédie  ,  ceux- 
ci  viennent  s'y  délafTer  de  leur  travail  y  ceux-là 
s'efcrimer  fur  les  matières  du  temps. 

J'en  joignis  deux  qui  ,  après  avoir  difcouru  fur 
différens  fujets ,  parlèrent  de  leur  état ,  Se  fe  plai- 
gnirent de  leur  fort;  ils  avoient  raifon.  Des  gratifi- 
cations étoient  tombées  comme  une  rofée  bienfai- 
fante  fur  nombre  d'écrivains  qui  ne  les  valoienc 
pas  5  &  pour  me  fervir  de  l*expre{ïîon  d'un 
Gafcon  ,  ils  s'étoient  trouvés  fous  le  parapluie  ,  de 
manière  à  ne  pas  s'en  relTentir. 

Je  reconnus  alors  plus  que  jamais  ,  combien  la 
profeffion  d'auteur  étoit  peu  lucrative ,  &  combien 
le  courage  étoit  néceffaire  pour  l'embraflTer ,  &: 
pour  s'y  foutenir. 

D'abord ,  dîmes-nous  unanimement ,  il  faut  fc 
faire  une  provifion  de  penfées  &  de  mots  ,  qu'on 
n'acquiert  qu'aux  dépens  de  fon  repos,  ôc  fouvenc 
dé  fa  fanté  ;  il  faut  s'élever  au-deifus  de  ce  qu'on 
apprend  ,  pour  ne  pas  répéter  ,  oublier  ,  pour  ainiî 
dire  ,  ce  qu'on  a  lu  ,  afin  de  ne  pas  pafTer  pour 
plagiat  -,  fe  faire  enfin  un  efprit  original ,  &  qui 
cependant  n'ait  rien  de  fingulier.  Ah  !  combien 
n'en  coûte-t-il  pas ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  re- 
tourner y  en  quelque  forte  au  collège  ,  de  rede- 
venir enfin  écolier ,  lorfqu'on  croie  avoir  touc 
appris  i 


Je  fais  que  la  gloriole  foutient ,  maïs  pourra-t<^ 
iclle  jamais  dédommager  des  contradidtiôns  &  des 
contradidteurs  qu*on  trouve  à  chaque  pas  ;  & 
B'eft-il  pas  bien  dur  dans  une  faifon  où  le  îeune 
âge  invite  aux  promenades ,  aux  fpedacles  ,  aux 
plaifirs  ,  de  s'en  priver,  pour  interroger  des  morts, 
pour  tourner  &  retourner  des  feuillets,  pour  s'im- 
primer dans  le  cœur  &  dans  l'efprit  des  chofes  qui 
fatiguent  la  mémoire  5  &  qui  viennent  troubler 
le  fommeil. 

On  n'a  plus  qu'une  ombre  d'exiftence  pour  le 
inonde  ,  dit  très-bien  le  plus  jeune  qui  fe  livroit 
aux  mathématiques  avec  paffion  ;  auffi  ,  ajouta-t- 
il  ,  je  me  regarde  comme  aux  trois  quarts  mort 
pour  la  fociété  ;  je  n'y  parois  que  pour  penfei:  à 
mes  calculs ,  que  pour  regretter  mes  livres ,  que 
pour  me  rendre  ridicule  ,  car  chacun  m'y  voie 
abforbé  ,  ne  riant  que  du  bout  des  lèvres  ,  &  ne 
cherchant  que  le  moment  de  m'efquiver. 

L'autre  qui  étoit  poète  éleva  la  voix  >  &  dit 
avec  ingénuité  ,  j'ai  fans  doute  des  joui(rances  plus 
"vives  que  les  mathématiciens  ;  mais  ils  n'ont  pas 
mes  chagrins. Quatre  vers  qui  m'ont  caffé  la  tête, 
&  que  le  public  trouve  mauvais  >  me  défefperent  ; 
&  c'eft  un  coup  de  foudre  pour  moi  ,  lorfque  ce 
qui  devoit  propager  ma  gloire  ,  ne  me  donne  que 
de  la  confufion. 

Pour  moi ,  leur  répliquai  je  de  fang-froid,  ce 
qui  me  pique  le  plus  dans  cette  profefïîon ,  c'eft 
l'injuftice  des  critiques  qu'on  efliiie  ,  c'eft  le  cha- 
grin de  fe  voir  mal  interprêté  ,  fur-tout  par  des 
gens  qui  fe  mêlent  de  juger ,  &  qui  ne  favent 
rien  ^  par  des  efprits  de  travers  qui  prennent  le 
beau  pour  le  médiocre  ,  &  qui  font  infenfîblcs  aux 
peintures  les  plus  capables  d'attendrir  ,  ou  d'é- 
tonner. 

On  feroit  alors  tenté  de  déchirer  fes  ouvrages  ^ 
comme  difoit  Fontenelle ,  &  de  mettre  fon  imagi- 
nation fous  fes  pieds« 


(  n  ) 

rlouS  obfervimcs  qu'il  y  avoît  bîen  plus  d*atatîî 
lage  à  écrire  il  y  a  cent  ans  ,  par  la  raifon  que  les 
auteurs  n'étoient  point  multipliés  ,  que  les  que- 
relles littéraires  n'exiftoient  prefque  pas  ,  ôc  qu'on 
étoit  récompenfé  pour  un  feul  quatrain  ,  au  lieu 
qu'aujourd'hui  mille  &  mille  vers  ne  font  pas  fut 
les  grands  la  plus  légère  impreflîon.  Ils  fe  conten- 
tent  de  protéger  ,  &  toute  leur  protection  efl:  un 
ligne  de  tête  ,  Ôc  quelquefois  une  promeffe  de  ce 
qu'on  ne  veut  pas  tenir.  Auflî  Pyrron  difoit-il  judi- 
cieufement  :  Si  j'avois  un  fils  qui  voulût  être  au- 
tour ,  je  lui  dirois  ,  fais-toi  plutôt  rat-de-cave  ou 
fiiaçon. 

Mais ,  meilleurs ,  nous  ne  fommes  encore  îcî 
€[ue  fur  des  rofes ,  leur  dis-je  ,  d'un  air  perfuadé  ; 
car  enfin  ,  fuppofons  un  auteur  rempli  de  con- 
noiiïances  &  de  goût  ;  enfin  un  homme  qui  peut 
palTer  fa  vie  ,  foit  en  profe ,  foit  en  poéfie  avec 
célébrité.  Eh  bien  ,  quelles  peines  n*aura-t-il  pas  à 
dévorer  ?  Déjà  tous  les  ferpens  de  l'envie  fifïlent 
contre  lui  ,  déjà  il  eft  attaqué  ,  &  il  faut  qu'il  Ce 
îuftifie  comme  un  coupable,  quoiqu'il  ait  refpeété 
la  religion  t  le  gouvernement ,  les  mœurs  ;  mais  or\ 
lui  en  veut ,  &  c'efl:  un  mot,  un  feul  mot  auquel  il 
n'attacha  jamais  l'idée  qu'on  lui  prête,  qui  caufe  fon 
malheur  ,  qui  l'engage  à  faire  fon  apologie  ,  à  Ce 
tranfporter  ici  ,  fe  tranfporter  là  ,  de  manière  que 
pour  écrire  avec  sûreté ,  il  faut  tout  prévoir  ,  tout 
pefer,  deviner  enfin  jufqu'aux  interprétations 
malignes  qu'on  donnera  aux  intentions  les  plus 
pures  &  les  plus  fages. 

La  fièvre  chaude  me  prend ,  dit  le  poète,  toutes 
les  fois  que  je  livre  au  public  la  plus  légère  poéfie* 
Je  me  figure  alors  tous  les  hommes ,  tant  injuftes 
qu'ignoransj  qui  vont  me  piquer.  S'il  m'arrivc 
quelque  louange ,  ce  n'eft  qu'à  travers  des  fatyres 
en  tout  genre  ,  &  tel  qui  me  loue  devant  moi ,  va 
«'amufer  à  mes  dépens  quand  il  m'aura  quitté. 

you§  ne  pariçs  dwc  point ,  lui  répondis^jc  ,  dj^ 
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Jtemps  qu*ll  â  fallu  pour  vous  procarerun  cenfeaf» 
du  chagrin  que  vous  avez  eu  de  ne  point  obcenir 
.celui  que  vous  demandiez  ,  comme  un  ami  qu^ 
vous  eue  expédié  promptement ,  de  la  lenteur  avec 
laquelle  on  examinera  votre  manufcrit ,  des  diffi-» 
cuites  qu'on  vous  fera  fur  une  phrafe  ,  fur  ua 
jermç  qu'on  prendra  fouvent  à  contrç-fens.  Vous 
pe  parlez  pas  de  Tiraportance  avec  laquelle  un  li-^ 
braire  vous  écoutera  ,  du  rôle  de  fuppliant  qu'il 
faudra  faire,  pour  l'engager  à  prendre  votre  ma- 
nufcrit 5  qu'il  jugera  fans  l'entendre  ,  ou  fur  les- 
quel  il  confukcra  un  oracle  aufliî  peu  connoiffcu^ 
que   lui. 

Pauvre  manufcrit,.  que  vas  tu  devenir  en  paffanC 
par  des  mains  fi  peu  capables  de  te  polTéder  ,  fou$ 
des  yeux  fi  peu  faits  pour  te  lire  ?  -"s 

C'eft  ici  que  je  vois  le  libraire  compter  grave- 
jnent  les  pages  ,  &  que  je  l'entends  prononcer 
enfin  que  l'ouvrage  ne  formera  que  tant  de  feuilles^ 
&  qu'on  n'en  peut  donner  que  tant ,  c'eft-à-dire  , 
que  le  pauvre  auteur  fera  moins  payé  de  fon  tra- 
vail ,  que  le  manouvrier  ne  Teft  à  la  journée,  & 
qu'il  y  a  plus  de  profit  à  faire  des  fouliers  que  dts 
livres.  On  fait  que  la  Bruyère  ,  fes  caractères  du' 
fiecle  à  la  main ,  courut  toute  la  rue  Sainc- 
jacques  ,  fans  pouvoir  trouver  un  libraire  qui 
osât  fe  charger  de  fon  manufcrit ,  &  qu'il  fetoic 
refté  dans  fon  porte- feuille  ,  f\  un  ami  connoifieur 
ne  lui  en  eût  donné  mille  écus.  Ainfi  Milton  trouva 
moins  que  rien  de  fon  Paradis  perdu. 

Mais  je  veux  que  l'ouvrage  foit  enfin  vendu  ,  8c 
il  ne  l'eft  pour  l'ordinaire  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
vaut  ;  nouveaux  embarras  ,  nouveaux  tourmens. ^ 
L'imprimeur  ne  finit  pas  ,  arrêtant  chaque  jour  le 
compofiteur  ,  pour  lui  donner  une  autre  befogne- 
a  faire,  de  forte  qu'un  manufcrit  qu'on  de'  *t 
imprimer  dans  un  mois  ne  l'cft  pas  au  bout  ('  Ejh 
Perte  réélit  ,  l'ouvrage  ne  paroifiant  point  à  y  o- 
p<:)s ,  foie  à  raifon  des  madères  donc  on  ne  s'occu- 


pcra  pîds ,  Toît  par  rapport  à  la  faifon  qui  ne  Rra 
pas  propre  à  la  vente. 

Et  voici  le  moment  le  plus  critique  ,  dit  le  ma- 
thématicien ,  celui  qui  va  mettre  fous  la  coupe  de» 
journaliftes  l'ouvrage  infortuné!  Il  y  en  a ,  fans, 
doute,  d'équitables  ,  mais  malgré  leur  équité -y 
Comment  pourront-ils  lire  cent  ouvrages  au  moins, 
donc  ils  rendent  compte  pendant  l'année  ^  &C  sus 
ne  les  lifent  pas,  que  de  jugemens  hafatdes .  U 
faudra  n'avoir  entrevu  un  ouvrage  qu'en  courant^ 
&  le  hafard  ne  fera-t-il  pas  tomber  fur  l'endroit  le 
plusfoible,  le  moins  intéreflant  V  Dès-lors  le  ju- 
gement qu'il  en  rendra  ne  pourra  qu'être  défavo- 
rable ,  dès-lors  le  pauvre  auteur  aura  perdu  fa- 
peine  &  Ton  temps.  '^ 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  prévention  du  jour- 
nalifte  ;    mais  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas 
qu'il  a  prononcé  contre  un  livre  avant  de  l'avoir' 
iu  ,  parce  qu'il  eft  d'un  auteur  qui  lui  déplaît  ,  ou 
parce  que  le  libraire  qui  le  débite  n'eft  pas  de  (q^'' 
amis.   Alors  le  malheureux  auteur  a  tort  avant 
qu'on  l'ait  entendu  ;  &  la  critique  amere  qu'on  va. 
faire  de  Ton  ouvrage  ,  en  empêchera  la  vente  fur  * 
laquelle  il  comptait ,  peut-être  ,  hélas!  pour  fut- 
fifter  ;  de   forte  qu*un   journalifte  qui  agiroit  de 
même  ,  feroit  un  malhonnête  homme  ,  ôc  qu'il 
n'y  a  point  de  cafuifte  qui  ne  l'obUgeât  à  dédom- 
mager l'auteur,    car  tout  journalifte  exerce  uà  ' 
miniftere  public,   &  il  ne  lui  eft  permis  ni  etî 
confcience  ,  ni  en  honneur  ,  d'écouter  le  relTen-  ' 
liment  ou  la  prévention  ,  quand  il  s'agit  de  juger - 
un  ouvrage.  "' 

Eh  !  que  dites-vous ,  medteurs  ,  leur  répliquai- 
je  ,  du  ton  ferme  avec  lequel  le  libraire  vous  die 
que  votre  livre  ne  fe  vend  pas  ,  au  moment  qu'il 
court  la  ville  &  les  provinces ,  afin  d'avoir  une 
autre  fois  un  manufcrit  au  plus  bas.  prix  ,  ou  pour 
lui  donner  plus  de  profit  fur  la  vente  ,  au  cas  que 
i^auteur  aie  fait  les  frais  de  rim-prefSon  ? 


Il  y  a  quelqfue  chofe  de  bien  plus  mortifiant  C[\iè 
cela  ,  l'humiliation  d'avoir  fait  préfent  de  votre 
ouvrage  à  des  perfonnes  mêmes  qui  vous  Tonc 
demandé  ,  &  qui  ne  le  liront  pas ,  ou  qui  ne  vous 
en  parleront  jamais.  Ils  s'exhaleront  en  actions  de 
grâces  pour  le  plus  mince  préfent  que  vous  leur 
ferez  ,  ne  fût-ce  qu'une  corbeille  de  fruits ,  ne 
fût-ce  qu'une  fleur  ;  mais  pour  un  livre  que  vous 
leur  aurez  donné ,  ils  ne  s'en  fouviendront  pas» 
Auflî  les  auteurs  bien  avifés,  n'offrent-ils  jamais 
leurs  ouvrages  à  perfonne. 

D'ailleurs  on  ne  lit  gueres  le  livre  d'un  auteur 
qu'on  connoît.  Il  femble  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
de  fel  &  plus  d'efprit  dans  une  production  d'un 
homme  qu'on  ne  fréquente  pas.  Alors  c'eft  une 
chofe  mcrveilleufe,  &  l'on  en  eft  ravi. 

Parlons  maintenant  de  ce  qui  couronne  l'œu- 
vre ;  &  de  quoi  donc  t 

Oh  î    de  la   chofe  la   plus  agréable  pour  lei 

auteurs 

Mais  encore  ?...., 

Je  vais  vous  le    laifler   à    deviner.....  Ccft 

«ne  chofe Je  m'entends. 

Enfin,  eft-ce  donc  une  énigme ?..... 
Non  ,  mais  une  profcription  de  la  part  d'un 
père  ou  d'un  oncle  qui  ne  peuvent  fupporter  les 
talens  ,  mais  un  calembourg  fur  le  compte  da 
livre  ou  de  l'auteur  ,  qui  fait  rire  les  fots ,  ÔC 
qui ,  comme  ils  font  en  grand  nombre  ,  décourage 
les  écrivains  ;  il  faut  aujourd'hui  de  l'intrépidité 
pour  braver  les  alfauts  qu'on  livre  de  toutes  parts 
aux  auteurs  ,  même  les  plus  célèbres. 

On  finit  par  être  de  mon  avis  ,  Se  par  con- 
venir que  cela  rabattoit  les  famées  de  l'orgueil ,  ôc 
qu'il  étoit  fâcheux  d'avoir  des  pamphlets  pour 
récompenfe  de  fon  travail  ;  eh  1  combien  de  li- 
belles qu'on  ignore  où  l*on  eft  ridiculifé,  in- 
f  urié  ! 

La  converfation  ctiangea  tout-à-coup ,  ôi  Toi^ 


Tw  parla  pluS  que  des  fatisfaânons  qu'on  éprott* 
vole  en  écrivant  ;  il  étoic  jufte  de  s'entretenit 
fur  les  avantages  de  la  littérature  ,  après  en  avoir 
cxpofé  les  peines  &  les  dangers. 

N'eut-elle  d'autre  récompenfe  à  donner  à  ceux 
qui  la  cultivent  ,  que  de  les  rendre  indépendans  , 
que  de  leur  tenir  lieu  de  fociété  dans  les  pays 
déferts ,  elle  mériteroit  notre  culte  ôc  notre  affi- 
duiré. 

Le  Curé  ,  dit  îngénieufement  le  poète  qui 
étoit  avec  nous  5  n*a-t-il  pas  fes  malades  à  vifî- 
ter ,  fes  morts  à  enterrer  ?  L'avocat  n'a-t-il  pas 
les  affaires  les  plus  compliquées  à  débrouiller  ?  Le 
jnilitaîre  n'a-i-il  pas  fes  parades ,  fes  appels ,  fes 
"Voyages  ^  fes  affauts ,  fes  tranchées  ?  Le  miniftre 
n'eft-il  pas  redevable  aux  infenfés  comme  aux 
fages  ,  &  fes  audiences  ne  font-elles  pas  autant 
d'alfujettiflemens  ?  Enfin  ,  le  monarque  lui-même, 
a-t-il  toujours  des  fujets  de  (e  réjouir  ,  &  quelle 
cft  la  place  qui  exempte  un  homme  de  la  fatyre  ^ 
La  vertu  la  plus  pure  eft  en  butte  à  fes  traits. 

Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  confolations 
chez  un  auteur  ;  outre  qu'il  s'affranchit  de  l'ennui 
qui  accable  les  hommes  les  plus  riches  &  les  plus 
grands  feigneurs  ,  il  fe  fufïit  à  lui-même  i  &  tan- 
dis que  les  focictés  s'occupent  de  rapports  ,  de  mé- 
difances ,  de  frivolités ,  il  trouve  dans  les  livres 
qu'il  confulte  ,  dans  fon  propre  efprit  qu'il  mec 
\  contribution  ,  mille  chofes  qui  l'occupent  ,  ou 
qui  l'amufent. 

Quel  plaifîr  ,  par  exemple ,  ne  goûte-t-il  pas  , 
lorfqu'au  milieu  d'une  forêt  ,  il  prête  un  langage 
aux  arbres ,  comme  aux  animaux  ,  ou  lorfque 
dans  le  filence  de  la  nuit  ,  il  maîtrife  ,  pour  ainfi 
dire ,  l'univers  ,  par  l'avantage  de  ne  trouver 
alors  ni  critiques  ,  ni  contradiàeurs  y  de  n*avoir 
alors  aucuns  devoirs  à  remplir  ,  que  celui  d'é- 
crire ou  de  méditer  tout  à  l'aife. 

Les  veilles  qu'on  croit  fatigantes,  font  déll-- 
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cieufes  pour  un  auteur  qui  connaît  l'avantage 

de  converfer  avec  foi- même  ,  &  de   fe    rendre 

«die  à  fa  nation. 

Il  y  a  tant  d'heures  vides  dans  le  cours  de  là. 

vje ,  qu'on  ne  fauroit   trop  eftimer  une  profef- 
iîon  qui  les  remplit. 

Eh  !  quelle,  joie  ne  rerfent-on  pas  ,  dit  le  mà>P 
thématicien  ,  fi  Ton  a  le  bonheur  de  réufïîr?  Une 
produdion  dont  on  fait  l'éloge  ,  dédommage  de 
toutes  celles  qu'on   aura  critiquées  ;   la  critique 
même  eût-elle  été  des  plus  ameres. 

Young  5  lui-même  ,  qui  paiTa  fes  jours  à 
écrire  fur  la  mort ,  ôc  à  fréquenter  les  tom- 
beaux y  trouvoit  ce  genre  délicieux  ,  tant  il  eft 
vrai  qail  lie  s'acit  que  d'occuper  l'ame  ,  pour 
lai  procurer  des  jouilTances ,  de  pour  la  rendre 
heureufe.  ' 

Les  cabinets  des  gens  d'étude  font  des  tribu- 
naux pô^  des  trônes  pour  ceux  qui  les  habitent-j=' 
làï  ils  s'élèvent  par  leur  manière  de  penfcr  au- 
deflus  du  monde  entier  5  &c  ils  le  régentent. 

Ajoutez  ,  leur  dis-je  ,  que  lillufion  dont  fe  re- 
paît tout  écrivain,  en    s'imaginant    faire    beatfUO  i 
coup  mieux  qu'il    ne  fait  ,  en    fe    figurant   une 
poftérité  dont  il  fera  connu  ,  le  flatte  infiniment.- 
Ce  n'eft  fans  doute  qu'une   chimère,  mais  chr-^^î 
mère  tant  qu'on  voudra  ,  elle  devient  une  réalité 
dès  qu'elle  a  la  vertu  de  confoler. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit:  que  d'écueils  dont 
l'amour  des  lettres  garantit  la  jeunelfe  !  Tant  ^  ' 
qu'on  n'aime  que  les  livres  ,  tant  qu'on  fait  s'oc- 
cuper 5  il  n'eft  point  à  craindre  qu'on  donne  dans^-  \ 
des  travers.  Il  n'y  a  que  les  gens  défœuvrés  qui 
traînent  leur  exiflence  d'une  maifon  à  l'autre  , 
Ôc  qui  ne  favent  comment  pafier  un  jour.  Pour 
peu  qu'on  life  ou  qu'on  écrive  ,  le  temps  femble 
aller  trop  vite  ;  ôc  la  nuit  vient  au  moment 
qu'on  croit  être  encore  en  plein  jour. 

■Infenfiblemeni  des  auteurs  de  tout  étage  s'ap-. 
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^todierent  de  nous ,  &  dans  la  craînte  de  dîfl 
puter  ,  ce  qui  ne  manque  gueres  d'arriver  ,  quand 
on  eft  avec  ces  meilleurs  ,  nous  nous  éloignâ- 
mes à  petit  bruit ,  &  nous  nous  rendîmes  à 
petits  pas  aux  Champs-Elyfées. 

Ce  lieu  donna  matière  à  des  parallèles  qui  ne 
leur  furent  pas  avantageux.  Le  poëre  qui  arrivoîc 
fraîchement  d'Italie  ,  &  qui  avoit  Ton  imagina* 
tion  encore  remplie  des  fuperbes  tableaux  qu'of- 
fre i'afpeâ:  des  Champs-Elyfées  qui  le  trouvent 
dans  le  voifinage  de  Naples  ,  en  fit  une  defcrip- 
tion  autant  pompeufe  qu'agréable  ;  nous  n'en 
avons  ici  que  le  nom  ,  difoit-il ,  au  point  que 
Virgile  en  eût  été  indigné  ,  lui  qui  célébra  fî 
magnifiquement  les  délicieux  contours  de  Parthe- 
nope. 

Nous  nous  demandâmes  réciproquement  fi  les 
poètes  qui  palToient  de  ce  monde  dans  l'autre  , 
y  faifoient  des  vers  ,  ou  s'ils  repaffoient  en  fi- 
îence  ceux  qu'ils  mirent  au  jour?  La  queftion 
demeura  fans  réponfe ,  comme  on  peut  le  pré- 
fumer ,  &  nous  prîmes  plaifir  à  nous  repaître 
de  douces  illufions  fur  cet  objet. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  pour  confoler 
les  auteurs  de  leur  infortune ,  Se  fouvent  de 
leur  indigence  ,  on  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
decréerdes  Mufes ,  un  ParnalTe  &  des  Champs- 
Elyfées.  L'efprit  qui  s'élève  au-defius  de  la  ma- 
tière 5  fe  porte  vers  ces  lieux  ,  quand  le  préfent 
Ke  lui  eft  pas  favorable  ,  &  quand  le  fiecle  ne 
rend  pas  juftice  aux  talens.  Cela  ne  vaut  gueres 
mieux  que  les  châteaux  en  Efpagne  ,  (  à  prendre 
les  chofes  littéralement)  mais  cela  fournit  des 
idées  5  &  l'imagination  s'en  amufe. 
\  Ici ,  je  me  figure  ,  dis-je  en  riant  ,  un  poëte 
dans  un  petit  donjon  ,  fans  fecours  ,  fans  appui, 
fans  amis  ,  fans  argent.  Il  y  a  ,  fans  doute  ,  de 
quoi  fe  défefpérer  pour  une  ame  ordinaire  ;  mais 
U  ûenne  énergique  &  fublime  s'exalte  j  ôc  dans^ 


bn  clin  d*oeîl  ,  on  fe  voit  entre  Apollon  &  Mne- 
mofîne ,  carelTé  par  les  Mu  Tes  ,  &  fur  le  mont 
facré  d'où  découle  l'Hypocrene  ,  &  où  des  guirlan- 
des de  lauriers  s'entrelacent  pour  couronner  les 
faifeurs  d'idilles  &  de  fonnets. 

On  rapporte  que  le  Dante  eut  une  îmagînatîon 
fi  exaltée ,  que  tous  les  foirs  il  faifoit  mettre  deux 
couverts ,  Tun  pour  Eucerpe  &  l'autre  pour 
Uranie  ,  qu'il  aimoit  à  la  fureur ,  qu'en  foupant  il 
leur  adrelToit  la  parole  ,  comme  (î  elles  enflent  été 
préfentes ,  &  qu'il  buvoit  à  leur  fanté.  Ceux  qui 
le  connoiflbient  obferverent  que  Ces  vers  n'étoient 
jamais  meilleurs ,  que  lorfqu'il  avoir  fait  un  pa- 
reil fouper.  Toute  la  nuit  fon  imagination  s'allu- 
moit ,  &  dans  un  tranfport  qu'on  ne  peut  expri- 
mer ,  il  fe  levoit  ;  &  moitié  endormi ,  moitié 
éveillé  ,  il  écrivoit  des  chofes  admirables. 

Je  voyois  le  poè'te  ,  qui  m'écoutoit  avec  la  plus 
grande  attention  ,  pétiller  de  joie  ,  tant  il  étoic 
pénétré  de  ce  récit.  Le  mathématicien  au  contrai- 
re ,  avoit  un  air  de  mépris  pour  un  pareil  en- 
thoufiafme  ,  d'où  il  faut  conclure  que  les  auteurs 
ne  différent  pas  moins  entr'eux  ,  que  les  fleurs 
dont  les  couleurs  ne  fe  reflemblent  pas  ,  que  les 
animaux  dont  les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes. 

Ce  qu'on  peut  ajouter  ,  c'eft  qu'en  général ,  les 
auteurs  n'ont  point  autant  d'amabilité  qu'ils  de- 
-vroient  en  avoir.  On  convint  de  cette  vérité ,  & 
l'on  crut  en  trouver  la  raifon  ,  premièrement  dans 
les  efforts  qu'ils  ne  font  que  trop  fouvent  pour 
montrer  plus  d'efptit  ,  fecondement  dans  une 
cfpece  d'originalité  qu'ils  affedtent ,  à  defTein  de  fe 
donner  du  relief ,  troifîémement  dans  l'habitude 
qu'ils  contractent  de  vivre  ifolés.  La  retraite  dé- 
pouille infenfiblement  l'homme  de  l'efprit  focial. 

Cela  nous  conduifit  à  parler  des  querelles  litté- 
raires ,  qui  nous  parurent  n'avoir  point  d'autre 
fource  que  l'envie ,  &  conféquemment  l'orgueil  ; 
mais  il  çft  fans  doute  étonnant  que  la  France  qu'on 


^cut  ftômmer  le  féiour  de  raménité ,  foît  devenue 
relativement  aux  auteurs  ,  le  théâtre  de  la  haino 
&  de  la  jalou/îe.  Ils  fe  provoquent,  ils  fe  perfiflenc, 
iJs  Ce  déchirent ,  aflez  infenfés  pour  faire  rire  le 
public  à  leurs  dépens. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Allemagne  &:  en 
Italie  ;  celui  qui  ne  peut  faire  qu'un  madrigal ,  no 
fait  qu'un  madrigal ,  &  on  ne  l'en  eftime  pas 
moins.  On  penfe  que  tous  les  oifeaux  ne  fau- 
roient  être  des  aigles ,  &  que  le  colibri  a  fon  mé- 
rite ,  fans  avoir  la  majefté  du  paon  ;  que  la  vio- 
lette a  fes  agrémens  fans  avoir  Téclac  de  la  rofc  & 
de  l'œillet. 

La  poftérité  ne  pardonnera  jamais  à  Voltaire 
{es  farcafmes  contre  ceux  qui  ne  furent  pas  de  fou 
avis,  &  fur- tout  , contre  Fréron  ,  qui  loin  d'être 
un  adverfaire  à  méprifer ,  avoit  infiniment  d'ef- 
prit,  une  critique  fine,  ôc  toutes  les  connoiffances 
relatives  à  la  littérature. 

On  pafTa  fes  fottifes  à  raifon  de  fa  réputation  ÔC 
de  fa  vieillefTe  ;  mais  il  a  laifTé  de  mauvais  imita- 
teurs ,  d'autant  plus  nuifibles  aux  belles-lettres  > 
qu'ils  fe  font  un  jeu  de  diftiller  leur  venin  fur  les 
meilleurs  ouvrages.  Comme  ils  n'ont  point  affez 
d'efprit  pour  créer  ,  ils  ne  font  des  livres  qu'en 
dénigrant  ceux  qui  paroilfent.  Pauvre  métier  quî 
rend  abfolument  méprifable  celui  qui  l'exerce  3 
difoit  Fontenelle.  On  fait  qu'il  ne  répondit  jamais 
aux  détracteurs  de  fes  ouvrages. 

L'heure  du  dîner  nous  fépara  ,  quoiqu'aujour- 
d'hui  il  n'y  en  ait  plus  de  Cixe,  Aufli  la  comtelîe  de 
Pafmont  >  dit-elle  plaifamment ,  que  nous  cher- 
chons maintenant  midi  à  quatorze  heures ,  au  liea 
de  le  prendre  à  douze, 

Qiaoi  qu'il  en  foit,  un  auteur  eftimable  ,  eft 
celui  qui  refpede  la  religion  ,  les  moeurs  ,  le  gou- 
vernement ;  qui  ne  fe  mêle  point  da  querelles 
littéraires ,  qui  méprife  les  jfàtyres  ,  &  qui  n'y 
xipond  jamais. 


(  il  y 
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Ien  fin  qui  les  devinera  ,  difois-je ,  en  les 
voyant  entrer  dans  ce  jardin  qu'on  ne  fe  ra(Tafie 
point  de  voir  ,  &  où  elles  ne  paroilTcnt  qu'à 
l'aide  d'un  art  enchanteur  ,  qui  les  traveftit  fous 
mille  formes  diverfes. 

Bon  ,  me  répliqua  le  comte  de....  à  qui  j'adref- 
fois  la  parole  ;  malgré  leur  déguifement  ôc  leur 
fard  ,  elles  n'ont  jamais  échappé  à  ma  pénétra- 
tion 5  &  j'ai  lu  dans  leur  ame  à  travers  les  voiles 
dont  elles  fe  couvrent  ,  toutes  les  petites  rufes  de 
leur  efprit  &  de  leur  cœur.... 

Ah!  monfieur  ,  prétendez  vous  donc  qu'elles 
font  toutes  arrificieufes,  6c  feriez-vousalTez  injufte 
pour  ne  pas  les  croire  fufceptibles  de  franchife  Se 
de  naïveté  ?  .... 

A  Dieu  ne  plaife.  Mais  elles  n*ont  pas  ce  carac- 
tère ferme  &c  décidé,  qui  conftitue  l'homme  ;  8c 
leur  toilette  qui  n'eft  qu'un  ingénieux  artifice  , 
les  accoutume  à  feindre.  D'ailleurs  ,  toujours  fous 
la  tutelle  d'un  mari  ou  d'un  amant ,  elles  doi- 
vent fouvent  recourir  à  des  excufes  qu'on  peut 
appeler  de  jolis  menfonges.  La  femme  aifurément 
n'eft  ni  plus  méchante  ,  ni  plus  menteufe  que 
nous  >  mais  leur  état  comme  leur  éducation  ,  les 
force  5  pour  ainfi  dire  ,   à  ufer  de  duplicité 

Je   le  veux;     mais   leur  ardeur   à    parler    ne 
permet  pas  la  diflimulation.  La  femme  babille  à  ^' 
fon  défavantage  ,  difoir  Boileau  ,  aimant  mieux 
faire  connoîcre  Ces  défauts ,  que  de  fe  réduire  au. 
filence. 

U 


He  con^te  nen  voulut  point  démordre  ,  5d 
S*obftinant  toujours  à  me  fou  tenir  qu'il  connoif- 
foit  toutes  les  fine(res  des  femmes  ,  il  entra  fut 
cet  objet  dans  tous  les  détails.  Il  les  fuivic  dans 
leurs  geftes  ,  dans  leurs  difcours  ,  dans  leurs  écrits , 
dans  leurs  vifices  ,  dans  leurs  jeux,  ôc  il  faut  avouer 
qu'il  donna  un  air  de  vérité  à  tour  ce  qu'il  nous  dit» 

Toute  femme  ,  obferva-t-il ,  qui  entre  dans  ua 
appartement  ,  en  voit  (l*un  coup  d'œil  la  pofî- 
tion  5  &  elle  ne  va  fe  placer  qu'à  lendroit  où  le 
jour  lui  fera  le  plus  favorable.  Elle  fait  ce  qu'une 
demi  lumière  peut  opérer  fur  fa  phyfionomie  ,  8c 
elle  cherche  ,  ou  elle  en  évite  le  reflet ,  avec  une 
dextérité  furprenante  Point  de  phyricien  qui  con- 
noifle  mieux  l'optique  ,  &  qui  fâche  en  tirer  un 
meilleur  parti.  L'on  m'a  montré  une  baronne  qui 
ne  manque  jamais  de  s'évanouir  ,  G  le  hafard  vient 
à  la  placer  dans  un  trop  grand  jour.  Elle  a  des 
rides  à  cacher  ,  car  malgré  fes  quarante  ans  révo- 
lus ,  elle  veut  abO^himent  n'en  avoir  que  vingt- 
cinq  ,  c'eft  fon  dernier  mot.... 

Eh  1  Monfieur  le  comte  ,  excufez-les  fur  cet 
article;,  puifque  nous  avons  la  fatuité  de  dire 
ouvertement ,  qu'une  femme  âgée  de  vingt- quatre 
ans  ,  eft  déjà  furannée  ;  tant  il  eft  vrai  que  le 
libertinage  change  toutes  les  notions  ,  &  qu  il  n'y 
a  plus  dans  la  fociété  ,  que  des  paradoxes  Ôc  des 
fophifmes. 

Voulons-nous ,  ajouta  le  comte  ,  confîdérer  le 
moment  où  elle  veut  éloigner  fon  mari.  C'cll  ici 
le  triomphe  de  Taduce.  Eh  !  mon  Dieu  ,  lui  dit- 
elle  ,  ne  penfcs-tu  pas  encore  à  revoir  cette  mau- 
dite campagne  ,  où  tu  vas  Ci  fouvent  ;  je  voudrois 
qu'un  tremblement  de  terre  l'engloutifle  ;  du 
moins  refterois-tu  avec  moi.  Hélas  !  le  bon  époux  , 
ne  penfoit  pas  à  partir  ,  de  ces  paroles  proférées 
avec  adreife  ,  réveillent  le  defir  de  monter  à  che- 
val ,  &-  viennen»"à  bout  de  rendre  la  chère  époufe 
maîtrelTe  du  champ  de  bataille, 
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Que  fais-tu  >  dît  la  baronne  de...  ^  fon  clicf 
époux  5  de  ce  grand  ofBcier  que  m  nous  amenés 
Cl  fouvent  ?  C'eft  mon  antipathie  ;  &  c'eft  le 
moment  où  elle  convoite  le  plus  fa  préfence  ,  ÔC 
où  elle  eft  le  plus  occupée  du  plaifir  de  le  voir. 
On  ira  même  jufqu'à  bouder  ,  lorfqu'il  arrivera  , 
tant  on  a  de  moyens  à  fa  difpofition  pour  faire 
prendre  le  change. 

On  m'a  dit  ,  ajoutai-je  ,  &  je  n'en  croîs  rien  , 
que  plus  d'une  femme  avoit  trouvé  le  moyen  de 
faire  purger  ou  faigner  fon  mari  ,  lorfqu'elle  avoit 
des  raifons  pour  qu'il  demeurât  chez  lui. 
t:  N'en  doutez  pas  ?  répliqua  le  comte  ,  d'un  air 
perfuadé  ;  c'eft  un  ftratagême  affez  ordinaire  ,  ÔC 
fur  lequel  je  ne  me  tromperai  jamais.... 

Mais  avec  cette  prévention  contre  le^  femmes  * 
on  interprêtera  tout  ce  qu'elles  difent  en  mal  j 
ÔC  il  n'y  en  aura  pas  une  qu'on  ne  puifTe  calom- 
nier...^ 

Oui  ,  fi  l'on  ne  faifoit  pas  attention  à  la  dif- 
pofition  du  cœur,  de  Tépoux  ,  ainfi  qu'à  la  con- 
duite de  la  femme.  Ce  font  des  chofes  qu'il  faut 
ïapprocher  ,  pour  juger  fans  méprife  j  il  n'y  a  pas 
jufqu'à  la  dévote  dont  on  pénètre  les  intentions  , 
quand  elle  eft  fur  le  point  de  médire.  Après  avoir 
commencé  par  pincer  fa  manchette  à  plufieurs 
reprifes  de  l'air  le  plus  pédant  ,  elle  pofe  pour 
principe  qu'on  ne  doit  jamais  foupçonner  le  mal  ; 
enfuite  elle  foupire  en  avouant  qu'il  eft  bien 
fâcheux  pour  une  famille  d'avoir  la  jeune  perfonne 
qu'on  va  décrier.  La  converfation  s'engage  toute 
en  douceur  ,  &  d'un  ftilet  facré  l'on  perce  l'infor- 
tunée vi6tîme   qu'on  veut  immoler. 

Nous  nous  étendîmes  fur  l'article  des  livres  ,  ôC 
nous  fûmes  forcés  de  convenir  que  les  meilleurs 
n'avoient  fouvent  été  qu'un  mafque  ,  ou  qu'un 
prétexte  pour  en  avoir  de  mauvais.  On  parle  au 
libraire  à  l'oreille  ,  &  comme  il  eft  toujours  dans 
les  intérêts  de  celui  qui  acheté  ,  il  donne  en  fecrec    j 


tics  ouvrages  quî  revokeroient  un  père  ou  un 
époux.  Il  nommera  la  Pucelle ,  le  Poëme  delà 
Religion  ,  il  le  portera  fous  ce  titre  fur  le  petic 
caralogue  que  le  mari  doit   payer. 

Le  pauvre  marquis  de...  croyoit  Ton  époufe  en 

Î)oire(Tion  de  la  bibliothèque  la  plus  décente  ÔC 
a  plus  utile;  il  en  avoir  vu  la  lifte  qu'il  avoit 
lui  même  foldée  ;  &  à  la  mort  de  madame  ,  on 
ne  trouva  que  des  ouvrages  dont  le  titre  feul  étoic 
révoltant.... 

Ah  1  monHeur  le  comte  ,  vous  êtes  terrible  avec 
"VOS  faits.  Il  y  en  a  bien  d'autres ,  me  répondit- 
il  en  riant  ;  je  vois  ,  par  exemple  ,  une  demoifelle 
qui  appelle  tous  les  médecins ,  qui  fe  meurt  ;  & 
tout  fon  mal  eft  d'en  pouvoir  Faire  à  des  parens 
qui  l'ont  contriftée.  Elle  fe  feint  malade  pour 
alarmer  père  &  mère  ,  &  elle  ne  fe  portera  bien  , 
que  lof  fqu'enfin  elle  aura  obtenu  ce  qu'elle  de(ire. 

Le  médecin  dans  la  confidence  ,  dit  que  fa  ma- 
ladie dangereufe  vient  d'un  grand  chagrin  ,  &c  les 
chofes  infenfiblement  s'arrangent  ,  de  manière  que 
mademoifclle  change  fon  agonie  dans  une  partie 
de  plaifir 

Mais  penfez  vous  que  les  hommes  n'en  font 
pas  autant  ;  Se  dès  le  collège  même  ne  favions- 
nous  pas  employer  ces  finelTes  avec  fuccès.... 

Q^ielle  différence  !  Nous  fuppofions  un  mal  de 
tête  pour  une  heure;  mais  une  femme  coquette 
faura  faire  la  malade  trois  mois  s'il  le  faut ,  foie 
pour  conclure  un  mariage  qu'elle  defire  ,  foit 
pour  avoir  une  fcmme-de-chambre  qu'on  lui  re- 
fufe.  Aufli  ne  croirois-je  qu'avec  beaucoup  de 
réferve  aux  maladies  des  femmes  galantes.... 

D'après  cela  ,  monfieur  ,  votre  femme  ne  fera 
sûrement  pas  heureufe.  Tout  ce  qu'elle  fait,  ainfi 
que  tout  ce  qu'elle  dit ,  doit  vous  paroître  une 
feinte.... 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  devine  ,  &  que 
pat  cette  raifon  ,  j'ai  vu  mon  époufe  auiTi  franche 
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que  je  la  deiîroîs.  Elle  eft  comme  bien  des  femmes 

crtimabies  qui  ne  connoifTenc  point  les  (îmagrées  , 

(  Ôi,  qu'on  s'en  fouvîennc  ^  il  y  en  a  bon  nombre  , 

êc  qui  n'ont  nul  intérêt  de  tromper.... 

On  dit  que  la  plupart  fa  vent  employer  lescoups- 
d'œil  &  les  geftes ,  de  manière  à  furprendre  les 
hommes  les   plus  fins. 

Eh  !  qui  en  doute  ?  Jamais  une  cpoufe  galante 
n*a  les  yeux  plus  expreiîifs  ,  le  rire  plus  gracieux  , 
que  lorfqu'elle  embralFe  Ton  mari  qu'elle  ne  peut 
foufFrir  ;  elle  le  mange  de  careffes  quand  elle  va 
lui  faire  infidélité.  Mais  c'efl:  l'ufage  qu'elles  font 
de  l'éventail  qui  développe  parfaitement  leurs 
îufes  &  leurs  petites  fupercheries.... 

Auriez-vous  donc  étudié  cet  exercice ,  &  y  a- 
t-îl  dans  cet  art  des  maîtres  qui  donnent  des 
leçons  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  continua  le  comte  > 
c'eft  que  l'éventail  ,  comme  l'a  très-bien  dit  autre- 
fois le  livre  des  quatre  couleurs  ,  devient  entre 
les  mains  d'une  femme  habile;,  un  Prothée.  Eft- 
elle  en  colère  ?  Elle  l'agite  en  rafraîchi  (Tant  fou 
teint  d'une  manière  furprenante.  Attend-elle  quel- 
qu'objet  de  fa  paffion  ?  Elle  le  plie  ,  ôc  s'en  fert 
pour  fe  donner  de  petits  coups  fur  la  main  en 
figne  d'alégrefTe. 

Mais  il  faut  voir  la  manière  dont  elle  le  tourne 
&  le  retourne  ^  quand  elle  veut  exprimer  fa 
malice  ,  ou  fon  ennui  ,  les  grâces  qu'elle  lui 
communique  lorfqu'elle  reçoit  quelqu'agréable 
nouvelle  ,  ou  lorfqu'elle  éprouve  quelque  fatis- 
fadion.  Alors  Téventail  eft-  un  être  qui  parle.  Que 
ne  dirois- je  point  ici  des  agréables  cliquetis  ,  dont 
elle  le  rend  fufceptible  ,  de  TadreiTe  avec  laquelle 
elle  s'en  fait  un  mafque  pour  médire  à  Taife  ,  ôc 
pour  ricaner  (ans  être  apperçue.... 

Et  de    l'éventail   qui   tombe  ,  &  de  l'éventail  ; 
qu'on  déchire,  n'en  direz-vous  rien  ?    Ces  traits  . 
font  trop   fjgnifîcatifs  pour  les  oublier.  Il  y  a  un 
poëce  qui  les  appelle  les  agaceries  de  l'amour^ 


Ah  !  je  le  fais  ;  &  je  fais  encore  que  l*évpntail 
«mporté  ,  que  1  éventail  oublié  ,  donna  nailfancc 
à  mille  plaisanteries  ,  &  que  les  mufes  mt-me  fo 
înêlcrenc  fouvent  de  cette  apparente  diftradlion, 
tz  qu'il   en  réfulta  les  vers    les  plus  ingénieux* 

Mais  vous  aurez  remarqué  ,  dit  le  comte  ,  dans 
une  grande  afTembléc  de  jeu  ,  des  femmes  prendre 
leur  éventail  pour  cacher  le  mouvement  des  lèvres. 
Se  faire  quelque  confidence  à  leur  voifine;  eh 
bien  ,  c'eft  le  plus  joli  moment  de  la  médifance  i 
c'eft  alors  qu'on  habille  depuis  la  tête  jufqu'aux 
pieds  une  bonne  provinciale  qui  ofe  fe  préfenter  , 
un  pauvre  novice  dans  l'art  du  favoir- vivre,  &C 
<lont  on  ignore  le  nom.  Bientôt  il  faut  favoic 
comment  il  s'appelle  ,  où  il  eft  né  ,  ce  qu'il  fait , 
ce  qu'il  deviendra  ,  en  un  mot,  s'il  a  du  bien, 
ou  tout  au  moins  de  refprit.... 

Mais  je  vous  demande  fi  les  religieufes  qui 
n'ont  point  d'éventail  n'en  font  pas  moins  élo- 
quentes fur  le  compte  du  prochain.  —  Il  n'y  a 
point  de  lieu  fur  la  terre  où  l'on  foit  plus  expoïc 
à  la  critique  ,  que  dans  un  parloir. 

D'où  il  faut  conclure  3  reprit  le  comte  avec 
chaleur  ,  que  toute  femme  a  des  rufes  qu'on  peut 
deviner  ;  mais  bien  des  perfonnes  en  font  la  duppe. 
Qu'eft-ce  qui  penferoit ,  par  exemple  ,  que  Sil- 
Vain  ne  vend  fa  charmante  maifon  de  campagne  , 
que  parce  que  fon  épouie  lui  fait  croire  par  le 
moyen  des  médecins  ,  que  l'air  en  eft  dangereuxi. 
Elle  n'aime  que  la  ville ,  &  il  faut  trouver  des 
laifons  valables  pour  qu'elle  y  réfide  continuel-* 
lement. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  marieroient  jamais, 
fi  elles  n'étoient  pas  sures  de  trouver  dans  leur 
imagination  ,  ou  dans  leur  aftuce  ,  les  moye-ns 
de  tromper  un  mari.  Elles  en  ont  mille  donr  elles 
peuvent  faire  ufage  fans  qu'on  les  dev-?ne.  Eh 
comment  ne  pas  fe  lai  (Ter  prendre  à  ^es  fymp- 
cômcs    tels  que  la  rougeur ,  la  défaillance ,  It 
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pâleur  ,  qu'elles  ont  à  volonté.  Elles  comman- 
dent aux  pleurs,  elles  commandent  aux  ris  ,  &C 
il  n'y  a  point  de  fentiment  qu'elles  n'étouffent  , 
ou  qu'elles  ne  fafTent  naître  ,  quand  la  circonf- 
tance   le  requiert. 

Je  le  veux  ,  mais  convenons  que  par  notre 
ïnconftance  ,  par  notre  air  impérieux  ,  nous  les 
forçons  à  prendre  toutes  ces  nuances  différentes» 
On  veut  fouvent  nous  appaifer. 

Dites  mieux  ,  nous  enjeoller.  Une  femme  vous 
confeife  qu'elle  eft  âgée  ;  eh  pourquoi  cet  aveu  , 
fî  ce  n'eft  à  delfein  de  vous  faire  dire  le  contraire  , 
de  d'avoir  un  compliment?  Un  marchand  vient 
apporter  un  bijou  précieux  ,  elle  le  gronde  ,  elle 
dit  à  Ton  mari  que  ce  feroit  une  folie  d'acheter 
aufli  chèrement  une  bagatelle  ;  &  c'eft  par  fon 
ordre  que  le  marchand  eft  venu  ;  mais  jamais 
on  n'en  faura  rien  ;  &  moi  j'ai  deviné  la  chofe  , 
&  j'ai  bien   deviné. 

Clarîjfe  ed  en  fureur  de  ce  que  Mîgas  oCc  lui 
remettre  un  billet ,  elle  y  ripofte  d'une  manière 
terrible  ;  je  gage  que  ClarifTe  eft  fubjuguée  ,  ôc 
mon  pari  eft  excellent.  Toute  femme  qui  répond  , 
donne  paftage  à    la   coquetterie. 

Le  comte  finit  par  nous  propofer  d'analyfer  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  ôc  par  nous  afturer 
qu'il  ne  fe  tromperoit  pas  lur  celles  qui  avoienc 
eu  pour  objet  la  coquetterie  de  l'efprit ,  &  fur 
celles   qu'un  intérêt  fecret  avoit  didtée. 

Je  trouvai  que  le  comte  écoit  trop  mal  pen- 
fant  ,  ôc  j'avoue  que  je  le  quittai  pour  ne  pas 
me  livrer  à  des  idées  Ci  défavorables  à  un  fexe 
qui  fait  les  délices  de  la  fociété  ,  Ôc  fans  lequel 
les  converfations  languiffcnt  ,  à  moins  qu'elles 
ne  ("oient  foutenues  par  des  diftcrtations  fcieniifi- 
ques  j  ce  qui  eft  très  ennuyeux. 

Une  î°mme  de  qualité  ,  qui  avoit  entendu  notre 
Converfation  ,  s'approcha  ,  &  me  dit  :  monfîeur  , 
•jç  fuis    bien  aife  de   vous    prévenir  que  nous 
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devinerons  les  hommes  quand  nous  voudrons  ^ 
aulïî  facilement  que  ce  beau  monfîeur  nous 
devine,  &  qu'il  eft  aifé  de  prouver  que  la  femme 
écant  la  moitié  de  Thomme,  le  partage  eft  égal 
entre  les  vices  &   les  vertus. 

D'ailleurs,  ajouta  telle  ,  je  voudrois  bien  favoîr 
û  le  comte  qui  fe  vante  avec  tant  d'emphafe  de 
deviner  parfaitement  les  femmes  ,  auroit  deviné 
une  Génoife  qui  ,  étant  à  table  avec  trois  mili- 
taires ,  fe  trouve  forcée  de  déclarer  celui  qu'elle 
aime  le  mieux  ,  &  qui  ,  en  l'indiquant  par  un 
(jgne  de  main  ,  marche  fur  le  pied  de  l*un  &  fur 
le  pied  de  l'autre  ,  afin  de  fe  les  conferver  tous 
les  trois  pour  amans.... 

Cela  me  donna  lieu  de  lui  dire  que  perfonne 
ne  pouvoir  mieux  que  le  fexe  même  deviner  les 
femmes  ;  mais  qu'il  falloit  être  méchant  pour 
interpréter  des  intentions  en  mauvaife  part,  8c 
qu'au  refte  ,  cela  ne  devoir  point  furprendre  de 
la  part  d'un  homme  aufTi   léger. 

On  fait  ,  d'ailleurs  ,  que  la  nation  françoife 
n'a  point  le  ridicule  des  autres  peuples  qui  n'ofe- 
roient  traduire  en  public  leurs  propres  défauts, 
L'Anglois  ,  comme  l'Italien  ,  joue  les  François 
avec  une  forte  de  volupté  ,  mais  le  François  fe 
joue  lui-même  de  bonne  grâce  ;  &  cette  manière 
d'avouer  fes  torts  ,  lui  fait  honneur. 

Notre  converfation  eût  é^é  plus  longue  ,  maïs 
je  m'apperçus  qu'on  nous  environnoit ,  &  qu'in- 
fenfiblement  nous  allions  devenir /^;  orateurs  des 
communes,  C'eft  la  mode  au  Jardin  des  Tuileries, 
Pour  peu  qu'on  apptçoive  deux  ou  trois  perfon- 
nes  difcourir  avec  chaleur  ,  on  les  entoure  ;  Sc 
dans  un  clin  d'œil  le  peloton  groffic  de  manière 
à   faire  foule. 

Il  n'y  a  que  ce  lieu  dans  l'univers  ou  l'on  fe 
parle  auiïi  facilement  fans  fe  connoître.  La  femme 
la  plus  qucilifi'^e  ,  [  quand  elle  s'y  trouve  ]  fait 
volontiers  les  frais  de  la  converfation  avec  un 

C4 


<4oî 

Inconnu.  Maïs  il  faut  prendre  garde  aux  méprîTeS  i 
il  n'arrixe  que  trop  fou  vent  qu'on  y  prend  des 
femmes  dilhnguécs  pour  des  femmes  à  bonne 
fortune. 

Notre  comte  qui  prérend  fi  bien  deviner  le 
fcxe  .  diroii  que  c'cfl:  leur  intention  ,  &  moi  je 
«*o(e  même  le  penfer.  Je  terminai  cet  entretien 
par  prétendre  que  nous  avions  plus  duppé  les 
femmes,  qu'elles  ne  nous  avoiert  tiompées  ,  ÔC 
qu'on  feroit  un  ample  volume  de  nos  torts  à 
1  égard  du  fexe  ,  fi  Ion  pouvoit  les  raflcmbler  ; 
mais  comme  elles  foiu  naturellement  douces ,  elles 
font  mine  de  fe  fâcher ,  6c  pardonnent. 
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SUR     LA     MANIERE 

Dont  vivent  les  Etrangers. 
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C I N  Q^u  lEME    Entretien, 


E  foleil  ,  qui  dans  Paris  ne  fe  montre 
qu'avec  réferve  ,  nous  faifoic  beau  jeu  ,  quand  je 
trouvai  le  Jardin  des  Tuileries  rempli  de  perfonnes 
de  tout  fexe  &  de  tout  âge,  qui  profitoient  de  la  fé* 
rénité  du  jour  ,  en  attendant  qu'il  vînt  à  changer. 
La  chofe  ne  manqua  pas.  Les  uns  proiettoient  une 
partie  au  Bois-de- Boulogne  ,  les  autres  une  à 
Seaux  j  lorfqu'une  pluie  tout-à-fait  incivile  vint  à 
les  féparer. 

Le  terrein  fut  bientôt  à  moi  ,  ainfi  qu'à  trois 
perfonnes  aimables  ,  dont  la  converfation  me  plut 
infiniment.  On  prit  des  chaifes  ,  on  fit  cercle  ,  le 
temps  ayant  repris  fa  belle  humeur  ,  &  l'on  dif- 
courut  fur  des  étrangers  qui  vinrent  à  paffer.  Leur 
accoutrement  nous  donna  lieu  de  parler  de  leurs 
ufages  ,  &  après  avoir  fait  l'analyfe  de  leur  garde- 
robe  ,  nous  nous  étendîmes  fur  leurs  manières  6c 
fur  leurs  mœurs. 

Il  nous  fembla  d'abord  qu'en  fait  de  vie  ani- 
male ,  l'Allemand  &  le  Polonnois  vivoient  plus 

dans  l'abondance  que  les  François. Je  le  fais 

parfaitement ,  dis- je  à  un  d'entre  non* ,  qui  n'en 
vouloit  pas  convenir  ,  &  ma  fcience  fur  ce  point 
eft  toute  récente.  J'arrive  préfentement  de  la  Po- 
logne &  de  l'Allemagne  ,  &c  j'ai  vu  avec  la  plus 
grande  furprife  que  chez  l'artifan  comme  chez 
l'artifte,  chez  le  bourgeois ,  comme  chez  le  gen- 
tilhomme il  y  avoic  toujours  un  dîner  copieux  > 


qu'un  grand  feu  s*allumoit  dès  l'aube  du  jour 
dans  les  cuifines  ,  qu'on  y  voyoit  autant  de  pots 
remplis  de  ragoûts ,  que  de  fervantes  pour  les 
foigneri  C'eft  une  multitude  de  domeftiques  qui 
ne  finit  pas,  de  forte  que  dans  la  maifon  d'un 
fîmple  horloger  ,  qui  me  louoit  un  apparte- 
ment à  Léopold  ,  je  ne  voyois  que  des  fervantes 
éller  &  venir  ^  chofe  d'autant  plus  bizarre  ,  que 
mon  hôte  avoir  trois  grandes  filles  qui  pouvoienc 
tout  à  leur  aife  faire  la  befogne  &  le  fervir. 
Mais  c'eft  Tufage  ,  &  l*on  fait  qu'il  eft  tyran- 
nique  dans  tous  les  pays. 

Il  y  a  toujours  des  gens  obftinés  ;  un  abbé  qui 
faifoit  partie  de  notre  fociété  ,  me  foutint  que 
Paris  étoit  le  lieu  de  l'univers  où  Ton  fe  nour- 
rifToit  mieux. 

C'eft  là ,  me  dit-il  avec  chaleur  ,  que  je 
trouve  les  meilleurs  traiteurs,  les  plus  excellens 
pâtilliers ,  les  mets  les  plus  fins ,  les  vins  les 
plus  exquis ,  &  que  je  vois  l'artifan  même  fe 
nourrir  avec  une  forte  d'élégance.  La  queftion 
fera  bientôt  terminée  ,  lui  répondis  je  en  riant, 
quand  je  vous  aurai  fait  voir  le  petit  pot-au- 
feu  chez  nos  bourgeois  même  ,  fans  autre  ac- 
compagnement. Les  reftaurateurs  font  pour  quel- 
ques iîgréables  qui  vivent  de  leur  bien  ,  ou  de  leur 
induftrie  ,  ils  font  pour  ces  jeunes  gens  qui  ne 
viennent  pafTer  qu'un  mois  à  Paris,  ôc  qui  s'y 
ruinent  ,  mais  cela  n*a  rien  de  commun  avec 
]a  foule  des  Parifiens  ,  chez  qui  l'entrée  eft  un 
plat  de  cérémonie  ;  tandis  que  l'Allemand  &  le 
Polonnois  ont  prefque  toujours  quatre  ou  cinq 
mets  différens. 

Mais   comment  font-ils  affaifonnés ,   répliqua 

l'abbé  î 

Selon  leur  goût ,  &c  fans  doute  pour  eux  ,  c'eft 
le  meilleur  afi'aifonnement.  Encore  dirois  je  à  ce 
fujet ,  C\  l'on  vouloir  parler  fans  prévention  ,  que 
la  cuifiae  allemande  Ôc  polonnoife ,  a  des  ragouc» 
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excellens ,  Se  qu'on  y  fert  à  la  table  des  rîcheS  l 
des  mets  très-fins  &  très  bien  apprêtés.  "  Les  po- 
i>  tages  à  Berlin  ?  écrivoit  Voltaire  à  un  de  fes 
I»  amis ,  ont  beaucoup  plus  de  goût  &  plus  de 
»  fubftance  que  les  nôtres^  &  je  ne  trouve  rien 
»  de  meilleur  qu'une  foupe  allemande,  lorfqu'elle 

•>  eft  bien  faite. La  pâtifTerie  eft  aufïi  très-dé- 

jj  licate  ,  &  je  ne  me  plains  que  du  rôd  toujours 
w  trop  defféché  ». 

Aulli  depuis  long-temps  fuis-je  perfuadé ,  dit 
un  d'entre  nous  ,  que  l'Allemand  fait  un  poinc 
capital  de  bien  manger  ,  &  qu'un  dîner  comme 
un  fouper  eft  pour  lui  quelque  chofe  4e  très- 
important.  Il  jfuffit  de  voyager  en  Allemagne 
pour  s'en  convaincre.  Il  n'y  a  pas  de  maître  de 
pofte  qui  n'ait  un  repas  en  règle  Ôc  des  four- 
neaux bien  allumés  ,  au  lieu  que  chez  la  plu- 
part des  François  ,  on  ne  trouve  qu'un  petit 
feu  de  veuve  à  l'heure  même  de  midi. 

C'eft  bien  pire  en  Italie  ,  répliqua  l'abbé  ,  le 
plus  grand  feigneur  y  meurt  de  faim  ,  tandis 
que  fes  chevaux  dînent  copieufement.  Un  repas 
de  trente  fols  fuffit  à  la  bouche  d'un  prince  &  d'un 
cardinal  ,  ôc  pour  les  dédommager  de  cette  (in- 
guliere  frugalité  ,  une  tafle  de  chocolat  forme 
leur   fouper. 

Si  je  palTe  en  Angleterre ,  je  trouve  dans 
chaque  famille  un  énorme  rofbif.  Tous  les  ra- 
goûts paroifTent  concentrés  dans  ce  feul  mets, 
&  il  faut  avouer  que  lorfqu'on  a  mangé  deux 
ou  trois  livres  du  bœuf  le  plus  fucculent  ,  on 
n'a  befoin  ni  d'entremets,  ni  de  petits  pieds. 

Il  y  a  un  auteur  qui  dit  pUifamoient  que 
les  Anglois  ont  trente  religions  différentes  ,  mais 
qu'ils  n'ont  qu'un  feul  mets.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'eft  que  leur  manière  d'apprêter,  n'eft  du 
goût  d'aucun  étranger. 

Je  fuis  convaincu  ,  dit  un  de  nos  mefîîeurs 
^ui  n'ayoit  pas  encore  parlé  ^  que  cette  lîngularité 
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leur  plaît,  &C  qu'ils  fcroient  fâchés  fî  leurs  ra- 
goûts étoient  au  gré  des  François. 

Quant  à  l'ETpagnol  ,  on  fait  qu'il  aime  pafllon- 
Jiément  le  fafran  ,  d'où  il  faut  conclure  que  cha- 
que pays  a  un  ingrédient  qui  lui  eft  favori.  L'I- 
talie le  fromage  ^  l'Allemagne  le  cumin  ,  la  Pro- 
vence rhuile ,  la  Bretagne  le  beurre ,  ain(î  dtt 
tefte. 

Cette  converfation  toujours  trop  longue  fur  de 
pareils  fujets  ,  nous  conduifit  infenfiblement  à 
parler  du  luxe  ,  des  noces  ,  des  enterremens  des 
diverfes  nations  ;,  Se  nous  convînmes  d'un  com- 
mun accord  que  la  fépulture  jadis  fi  renommée 
chez  tous  les  peuples  de  l'univers ,  n'étoit  prefque 
plus  rien ,  qu'on  n'avoit  plus  de  refpedt  pour  la 
cendre  des  morts  ,  qu'on  profanoit  aujourd'hui 
les  tombeaux  fans  le  moindre  fcrupule  ,  &  qu'on 
en  viendroit  infenfiblement  à  perdre  la  trace  des 
épitaphes  &  des  maufolées.  Qui  ne  croit  pas  l'ame 
immortelle  ,  s'embarrafTe  peu  de  la  manière  dont 
on  enfevelit  les  morts. 

Cependant  un  maufolée  a  tant  d'attraits  pour 
un  homme  à  prétentions  ,  que  Voltaire  auroic 
embraiïe  toutes  les  images  ,  s'il  avoit  cru  pou- 
voir acheter  à  ce  prix  l'honneur  d'un  monument 
décoré  de  fes  éioges  &  de  fon  nom. 

Quant  aux  noces  ,  nous  trouvâmes  qu'elles 
avoient  beaucoup  perdu  de  leur  pompe  &  de  leur 
folemnité.  Quand  on  fe  prend  comme  devant 
bientôt  fe  féparer  ,  le  mariage  n'ert  plus  aux  yeux 
des  hommes  ,  un  engagement  facré.  L'on  fe  fait 
un  tel  Jeu  de  le  violer  ,  que  des  femmes  à  la  mode, 
dès  le  lendemain  même  de  leur  union ,  ne  s'en 
fouviennent  plus. 

Il  n'y  a  que  les  Anglois  qui  tiennent  encore 
leurs  époufes  fous  la  loi  du  defpotifme  ,  de  forte 
qu'elles  font  moins  les  femmes  que  les  fervantes 
de  leurs  chers  maris.  Elles  vivent  renfermées  ,  s'oc- 
lîupanc  des  foins  du  ménage  ,  de  quittant  la  îablo 
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avec  la  plus  grande  docilité ,  lorfque  le  deffert! 
vient  à  paroître. 

On  voulut  parler  des  Turcs  ,  mais  comme 
ils  font  un  peuple  ifolé  relativement  à  l'Eu- 
rope ,  nous  pensâmes  judicieufement  qu'il  falloic 
les  oublier  ,  jufqu'àce  que  Tlmpératrice  de  Ruffie 
les  eût  civilifé. 

Un  chevalier  de  Malte  arrivant  d'Italie  ,  nous 
ayant  abordé ,  fe  fît  un  plaifîr  de  nous  raconter 
combien  les  Italiennes  étoient  aimables  ,  ëc  com- 
bien elles  avoient  de  rapports  avec  les  Efpagnoles, 
dans  la  manière  de  féduire  les  efprits.  Leurs 
entretiens  font  poétiques ,  tant  elles  y  mettent 
d'agrémens  &  d'imagination  ,  &  il  n'eft  point 
étonnant  que  dans  la  fociété,  l'on  prolonge  à 
Rome  comme  à  Madrid ,  les  converfations  da 
foir  5  jufqu'à  deux  heures  après  minuit ,  fur- 
tout  l'été  ,  où  débarraffé  de  la  chaleur  ,  l'on  goûte 
une  fraîcheur  délicieufe ,  fous  le  dais  du  plus  beau 
ciel.  Alors  on  fe  promené  fans  crainte  de  rencon- 
trer le  foleil  ;  &  des  mufiques  de  toutes  parts 
viennent  charmer  les  oreilles ,  &  faire  refonnec 
les  échos.  Ce  plaifir  fe  prend  à  Rome  plus  qu'ail- 
leurs ,  où  le  murmure  de  cent  mille  fontaines 
diftribuées  dans  les  différentes  maifons ,  caufe  une 
fenfation  délicieufe. 

Nous  obfervâmes  d'après  les  voyages  que  nous 
avions  faits ,  qu'il  falloit  pafTer  l'hiver  dans  les 
pays  du  nord  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  froid  , 
rété  dans  les  villes  méridionales  ,  pour  fe  garantir 
de  la  chaleur.  On  nous  repréfenta  Coppenhague 
Se  Stokolm  ,  comme  des  lieux  de  fociéré  ,  où  les 
modes  françoifes  avoient  pénétré  ,  &  changé  les 
rnceurs  d'une  manière  étonnante  3  en  leur  donnant 
une  nuance  parifienne.  On  trouve  jufque  dans 
Tobosk  ,  Capitale  de  la  Sibérie  ,  jufqu'à  Cherfon 
même  ,  des  échantillons  du  Jardin  des  Tuileries, 
Aufïî  peut-on  dire  que  nos  précieufes  frivolités,  ont 
(Commencé  la  fortune  de  la  langue  françoife ,  êc 
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ijue  c*eft  en  partie  par  leur  moyen  >  qu'elle  Te  faîr 
entendre  aujourd'hui  dans  l'univers,  comme  fi 
elle  étoit  la  dominante. 

Croiriez- vous  ,  dis  je  alors  ,  que  j'ai  été  tout 
étonné  de  voir  dans  Léopold  même  où  il  y  a  tant 
de  Juifs  mal-propres  &  hideux,  des  femmes  élé- 
gantes comme  à  Paris ,  coiffées  en  cheveux  comme 
nos  petites  maîtrelTes  ,  &  fe  préfeniant  avec  autant 
de  grâces  ? 

Mais  cela  n'empêche  pas  ,  obferva  judicieufe- 
ment  un  membre  de  notre  petit  comité  ,  que  cha- 
que nation  ne  conferve  le  fond  de  fon  caradtere  ÔC 
de  Tes  mœurs. 

Sans  cela ,  lui  répîiquai-je  ,  il  n*y  auroit  par- 
tout que  des  François ,  &  il  feroit  inutile  de 
voyager  ;  ce  font  ces  diverfes  nuances  qui  inté- 
rertent  le  voyageur  intelligent.  Il  aime  à  voir 
comme  on  réfléchit  à  Londres  ,  comme  on  agiote 
en  Hollande  ,  comme  on  diflerte  en  Allemagne  , 
comme  on  rumine  en  Suide  ,  comme  on  politique 
en  Italie  ;  il  aime  à  voir  ici  des  hommes  folemnels 
qui  jouent  la  dignité  ,  là  des  êtres  fans  façon  ,qui , 
malgré  la  délicatelTe  du  (iecle,  confervent  leur 
rudelTe.  Il  eft  bon  qu'il  refte  en  Europe  un  fond 
de  cette  grofle  franchife  qui  plaifoit  tant  autrefois, 
&  que  les  manières  ne  touchent  point  à  relTence 
des  diverfes  nations. 

Nous  fîmes  tous  enfemble  une  obfervatîon  qui 
parut  affez  plaifante  ,  ce  feroit  de  réunir  dans  un 
même  lieu  ,  des  habitans  de  chaque  climat ,  &  de 
les  voir  tous  enfuite  à  une  même  table  ,  où  ils  fe 
feroient  fervir  félon  leur  manière  de  boire  ôc  de 
manger. 

Ce  feroit  un  fpedlacle  à  donner  dans  un  jardin 
public  ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'idée  n'en  vienne 
quelque  jour  à  nos  amateurs  de  nouveautés  ,  qui , 
toujours  à  l'afFut  des  fingularités ,  ont  produit  des 
chofes  extraordinaires  depuis  quelques  années  ,  ne 
fût  ce  que  le  baquet  (^ui  renchérit  fur  tout  ce  <ja  oa 
avoic  imaginé. 
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Il  r^fulta  de  notre^  entretien  ,  que  ce  monde 
cft  un  vafte  champ  où  l  on  trouve  des  plantes  ôC 
des  fleurs  ,  qui  ,  par  la  variété  de  leurs  couleurs, 
de   leurs  goûts  ,    de  kurs   propriétés  ,   fatisfont 
TeTprit  ÔC  les  yeux.  C'eft  bien  alors  que  le  fage 
s'écrie  avec  rranfport.  Ludh  in  humants  divlna  po- 
îentta  rébus.  Sans  doute  ,  le  François  a  tort  de 
vouloir    que    dans   tous  les   pays  de  1  Univers  , 
tout  foit  à  la  françoife  ,    mais  il  faut  convenir 
que  les  nations  fur  bien  des  articles ,  en  font  beau- 
coup mieux  3  depuis  qu'elles  copient  des  ufages  de 
Paris.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  éloignent  im- 
pitoyablement une  femme  de  fon  mari  ,  qui  four- 
niflent  aux  jeunes  gens  les  moyens  d'efcompter 
leur  jeunefle  ,  &  de  fe  ruiner  en  peu  de  jours  avec 
toute  l'adrelTe  pollible  ,   mais  j'ai  en  vue  ces  cou- 
tumes qui  mettent  les  femmes  diftinguées  au  cou- 
rant   de   leur   fieclc    &:    de    la    littérature ,    qui 
meublent  les  maifons  d'uftenfiles  commodes  ,  qui 
répandent  un  air  d'aifance  &  de  propreté  ,  jufque 
fur  les  perfonnes  du  plus  bas  étage,  car  il  eft  in- 
concevable combien  il  y  a  dans  ce  genre  de  négli- 
gences &  d'abus.  Tandis,  par  exemple,  que  la 
Hollande    donne    dans  les  excès  d'une  propreté 
qui   rend   fes    habitans    ridiculement  efclaves  ÔC 
minutieux  j  l'Italie  fe  montre  dans  un  jour  défa- 
vorable ,  relativement  à  cet    objet.  Les  laquais 
beaucoup  plus  multipliés  qu'ailleurs  ,  n'y  cachent 
que  trop  fou  vent  une  révoltante  nudité  ,  fous  d'é- 
clatantes livrées. 

Mais  l'on  ne  verra  jamais  l'Europe  dans  fa  per- 
fection ,  qu'en  faifant  une  chofe  abfolument  im- 
po(Tîb!e  ,  ce  feroit  d'incorporer  enfemble  les  di- 
verfes  nations  ,  &  de  n'en  faire  abfolument 
qu'une.  Alors  nous  verrions  l'Efpagnol  plus  a6tif , 
l'Allemand  plus  délié  ,  l'Anglois  plus  aimable  , 
l'Italien  plus  généreux  ,  le  François  plus  folide, 
le  RufTe  plus  fincere.  Mécamorphofe  heureufc, 
^ui  rendroit  les  hommes  moins  légers ,  moins  dé- 
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fiatiS  ,  &  qui  feroît  circuler  les  vertus  comme  Ici 
talens  ;  il  n'y  auroic  de  différence  que  dans  un 
certain  extérieur  qui  caradcérife  les  peuples  ,  dC 
qui  leur  eft  imprimé  comme  la  marque  diftindtive 
de  leur  gouvernement  6c  de  leur  climat. 

Mais  on  aura  beau  faire  ,  il  n'y  aura  jamais  de 
peuple  parfait.  L'Etre  Suprême  marque  toutes  les 
créatures  au  coin  de  la  défeâribilicé  ,  &  dans  quel- 
que pays  qu'elles  puinTenc  naître  j  elles  auront  des 
défauts.  Ceci  nous  conduifoit  tout  naturellement 
à  des  réflexions  férieufes  ,  lorfqu'une  femme  de 
ma  connoilTance  venant  à  palTer  ,  &  me  donnant 
un  coup  d'éventail,  me  dit  :  y  penfez^-vous^  MoralU 
fer  au  Jardin  des  Tuileries ,  le  centre  du  papillonage, 
c'eft  dénaturer  les  chofes ,   &  vous  rendre  ridicule  I 

On  convint  qu'elle  avoit  raifon  ,  ôc  cela  donna 
lieu  à  mille  petites  folies  qui  nous  égayèrent.  On 
lai^Ta  errer  l'imagination  dans  ce  vague  où  il  n'y  a 
ni  fond ,  ni  point  d'appui ,  &  bientôt  l'on  eût 
juré  que  nous  étions  devenus  dans  un  clin-d'œil  , 
habitans  des  Petites-Maifons.  Une  prude  vint  à 
paroître.  Hélas  !  je  la  vois  encore.  Elle  courut 
à  toute  jambe  ,  en  criant  tout  eft  perdu.  Cependant 
nous  nous  apperçûmes  qu'elle  fe  rapprochoit  de 
nous  5  &  qu'enfin  ayant  pris  une  chaife  ,  elle 
commencoit  à  fe  dérider.  Nous  l'asacâmes  d'une 
manière  honnête  ,  &  ce  ne  rut  pas  lans  etonne- 
ment  qu'elle  nous  apprit  ,  que  Ton  prétendu  fé- 
rieux  lui  coûtoit  infiniment  ,  mais  que  n'ayant 
point  aftez  de  fortune  pour  fuivre  la  mode  éc  le 
torrent  des  frivolités  ,  elle  avoit  pris  ce  rôle  dont 
il  falloit  s'acquitter  ;  elle  ajouta  qu'il  n'y  avoit 
prefque  pas  de  femme  qui  traverfant  le  Jardin  des 
Tuileries  ,  ne  fentît  un  defir  de  devenir  coquette  , 
qu'un  je  ne  fais  quoi  regnoit  dans  ce  lieu  ,  de  ma- 
nière a  tourner  les  efprits  ,  &  à  déranger  les  têtes, 
que  des  dévotes  mêmes  lui  avoient  avoué  qu'elles 
tenoient  leur  cœur  à  deux  mains  ^  quand  elles  ^- 
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loîent  le  long  de  ces  arcades ,  où  l*on  tencontrc 
autant  de  pièges  que  de  colifichets. 

Eh  !  qui  n'y  feroit  pas  pris  ,  depuis  que  le  fage, 
&  le  très-fage  Almador  ,  a  fait  un  mariage  extra- 
vagant ,  pour  y  avoir  paru  !  Mille  fois  il  avoit 
juré  qu'il  feroit  éternellement  célibataire  dans 
la  crainte  de  fe  méprendre  en  s'établiflant ,  &  il 
n'entend  qu'une  feule  fois  parler  une  coquette 
dans  cette  allée  plus  coquette  encore  ,  qui  fe 
trouve  ,  je  crois  ,  du  côté  de  la  rue  de  Richelieu  , 
&  il  s'enflamme  ,  il  perd  la  raifon  ,  fans  vouloir 
s'arrêter  ,  lorfqu'on  l'avertit  que  la  femme  dont  il 
rafolle  eft  la  veuve  d'un  régiment.  Il  oublie  fa 
naifîance  ,  fon  éducation  ,  fa  famille  ,  fa  vertu  , 
&  il  dcTient  dans  un  clin  d'œil  la  fable  du  public. 

Ce  n'eft  pas  que  chaque  ville  n'ait  fon  Jardin 
Royal  ;  car  les  hommes  fe  font  fi  bien  arrangés  , 
qu'il  n'y  a  point  de  cité  dans  l'univers  ,  où  l'on 
n'ait  érigé  un  petit  coin  à  la  folie.  Chez  les  uns 
c'eft  une  falle  de  bal ,  chez  les  autres  un  club  , 
chez  ceux-ci  un  Vauxhall ,  chez  ceux-là  une  efta- 
minée.  Les  Lapons  même ,  ces  petits  êtres  fî  courts, 
{i  enfumés  ,  ont  ,  dit-on  ,  leur  Jardin  Royal  pro- 
portionné fans  doute  à  leur  taille  &  à  leur  inftin(5è  ; 
car  je  n'imagine  pas  qu'un  nain  ait  beaucoup 
d'efprir. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  dis- je  avec  affurance  ,  c'eft 
que  j'en  ai  vu  encore  tout  récemment  à  Léopold, 
chez  M"**  la  Caftellane  Koufakofwska  ,  qui  faic 
les  honneurs  de  fa  maifon  en  Reine ,  &  qui  en 
avoit  cinq  dont  fa  générofité  prenoit  foin  \  ôc  ils 
m'ont  femblé  plutôt  des  automates  ,  que  des  êtres 
raifonnables  ,  quoiqu'il  y  ait  des  exceptions. 

Tel  eft  le  fort  des  converfations.  Celle-ci  finît 
par  amener  une  diflertation  fur  les  géans  ;  &  après 
avoir  prononcé  que  tout  ce  qui  fortoit  des  règles 
de  la  proportion  pour  la  taille ,  comme  pour  la 
grolTeur  ,  devoit  s'en  relTentir  au  moral. 

On  foutint  qu'il  n'y  avoit  point  de  géans  réels  7 
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6c  je  prouvai  le  contraire  ,  d'autant  plus  que  j'ai 
vu  à  Cracovie  j  [  ville  ,  diront  les  plaifans  ,  qu'on 
ne  doit  pas  citer  quand  on  veut  être  cru  ]  J'ai  vu^à 
.  la  porte  de  la  cathédrale ,  l'os  d'un  bras  qui  paroît 
monftrueux.  Se  qui  fiirement  n'efl  pas  poftiche. 
D'ailleurs  l'écriture  fainte  elle-même  parle  for- 
mellement des  géans ,  &c  l'on  n'a  jamais  contre- 
dit ce  livre  divin  ,  que  lorfqu'on  a  eu  l'efprit  cor- 
rompu 5  &  qu'on  n'a  rien  voulu  approfondir.  Il 
n'y  a  point  d'expérience  &  d'examen  ,  difoit  New- 
ton 5  qui  ne  foient  pour  Moïfe  ,  quand  on  voudra 
fe  donner  la  peine  de  lire  dans  les  fources  ,  &  de 
remonter  au  principe  des  chofes  &  des  faits. 

On  me  fit  appercevoir  que  je  revenois  toujours 
au  fcrieux  ,  &  qu'il  falloir  garder  de  pareilles  con- 
verfations  pour  le  Luxembourg  qui  devient  plus 
trille  que  jamais  ,  ou  pour  le  Jardin  du  Roi ,  qui , 
malgré  l'air  d'élégance  qu'on  veut  lui  donner ,  fe 
reffent  de  la  pédanterie  des  favans.  On  n'y  a  jamais 
pouffé  la  gaieté  plus  loin  que  le  fourire.  Peut-être 
cela  dépend-il  du  quartier ,  car  on  ne  fauroit  croire 
combien  cela  influe  prodigieufement  à  Paris. 

Cette  capitale  de  l'univers  efl  en  quelque  forte 
compofée  de  différentes  provinces  ,  pour  la  diffé- 
rence des  mœurs.  Cependant  plufieurs  d'entre 
mefïieurs,  les  curés  prétendent  qu'on  en  a  fait  le 
dénombrement ,  Se  que  ce  million  d'habitans 
,  qu'on  fe  plaît  à  citer  ,  ne  monte  qu'à  fept  cents 
mille  âmes  j  que  la  paroilfe  de  St-Sulpice  ,  la  plus 
confidérable  ,  n'en  contient  que  foixante-dix 
mille  j  celle  de  Saint-Euftache  autant ,  Se  qu'enfin 
la  population  n'a  pas  augmenté  depuis  cinquante 
ans  5  quoique  les  édifices  fe  foient  prodigieufe- 
ment multipliés.  La  raifon  qu'on  en  donne, 
&  qui  paroît  plaufible  j,  c'eft  qu'aujourd'hui  l'on 
veut  des  appartemens  d'hiver  8c  d'été,  des  falles 
de  billard  ,  des  cabinets  d'eftampes  ,  d'hifloire 
naturelle  ,  enfin  des  galeries  ,  &  fur-tout  des 
boudoirs. 


CroÎBÎez-VOU$ ,  nous  dit  Tabbé  quJ  tenoît  fou* 
\ent  le  dé  ,  &:  qui  le  tenoit  bien ,  que  dans  au- 
cune langue  du  monde  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
exprime  la  Signification  de  bouder. 

Cela  nous  engagea  dans  une  converfation  qu'on 
me  difpenfera  de  rapporter  ,  &  qui  fut  le  terme 
de  notre  entretien.  Nous  levâmes  le  fiege  ,  &  je 
ine  retirai  chez  moi  charmé  de  me  trouver  feul  ; 
c'eft  une  jouiCTance  pour  Tame  qui  nous  paroî- 
troit  bien  plus  préfente  ,  &  dont  nous  fentirions 
beaucoup  mieux  les  douceurs  ,  fi  nous  favions 
méditer  ,  mais  il  nous  femble  que  notre  ame  eft 
moins  à  nous ,  qu'aux  autres  ,  par  la  manière 
dont  nous  en  ufons,  c'eft-à-dire  ,  pour  me  fervir 
de  l'exprefïîon  de  Leibnitz  ,  que  nous  la  mettons 
au  pillage  ,  de  manière  qu'il  ne  nous  refte  que  nos 
fenfations  &c  nos  iens. 

Dès  le  lendemain  on  m'apprît  que  tout  le  Jardin 
des  Tuileries  étoit  en  l'air  ,  pour  obferver  la 
princefie  Quircana  ,  fille  d'un  prince  noir  ^fowverain 
de  l'ifle  des  Perroquets,  Il  me  parut  que  tout  fe 
réunidoit  dans  cette  hiftoire  pour  en  faire  une 
aventure  plaifante  ,  &  que  la  curiofiité  parifienne 
y  trouveroit  de  quoi  s'amufer. 
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DES  HOMMES   SINGULIERS, 

Ou  des   Originaux. 


Sixième    Entretien. 

V^Uel  vafte  champ  à  parcourir  difois-je  l'autre 
jour  à  un  ami  qui  fait  parfaitement  apprécier  les 
humains.  Nous  nous  trouvions  l'un  &  l'autre  en 
train  de  caufer  ,  &  nous  étions  dans  le  moment 
précis  où  le  jardin  des  Tuileries  jouit  d'un  calme 
délicieux.  On  dormoit  encore  ,  quoique  le  foleil 
fût  levé  depuis  long- temps  -,  mais  dans  Paris  les 
les  agréables  pécheroient  contre  le  coftume  ,  s'ils 
voyoient  l'aurore  ,  à  moins  qiae  ce  ne  foit  au 
moment  où  ils  vont  fe  coucher  ;  &  alors  fortant 
d'un  tripor ,  ou  d  un  repas  fumeux  >  ils  font  hors 
d'état   de  jouir  d'un  fpedlacle  auïïî  raviffant. 

Nous  commençâmes  par  difcourir  fur  l'origi- 
nalité de  certains  perfonnages  ,  qui  femblent 
n'exifter  que  pour  donner  la  comédie  ;  &  le  fa- 
meux Crébiilon  fut  le  premier  que  nous  mîmes 
fur  les  rangs.  Son  attention  à  palTer  un  tiers  du 
jour  avec  des  chiens  &  des  chats  ,  qu'il  parta- 
geoit  en  deux  claiTes  5  &  qu'il  préféroit ,  difoit- 
il  ,  aux  humains  ,  parce  qu'ils  n'étoient  ni  in- 
grats ,  ni  calomniateurs  ,  nous  parut  extrêmement 
bizarre.  Il  eft  vrai  qu'il  n'adopta  cette  méthode 
que  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  Se  l'on  peut 
dire  alors  que  fon  efprit  s'étoit  affoibli  ,  d'autant 
plus  qu'il  poulfa  fa  carrière  bien  au-delà  de  qua- 
tre Tngts  ans  —  Et  monfieur  de  Voltaire  ,  lui 
dis-je  ,  ne  paya-t-il  pas  un  tribut  à  l'humanité  > 
en  fe  livrant  fouvent  à  des  accès  d'humeur ,  qui 


îe  faîfoient  déraîfonner.    J'ai  entendu  rapportée 
au  père   Jacquier  ;,  minime  ,   qui  vie  encore  ,  6C 
qui  jouit  à  Rome  d'une  confidérarion  diftinguée  , 
que  fe    trouvant  chez   madame    la  marquife  da 
Châteiet  ,  il  fut  témoin  de  la  fcene  la  plus  plai- 
fante  ,  que  donna  notre  poëte  célèbre.   Il  avoic 
alors  k  fièvre  ,  &  il   en  prit   occafion  de  s'em- 
porter très-férieufement  contre  un  coq  qui  chan- 
coit  avec  force  ,  &  qui  n'étoit  rien   moins  qu'in- 
commodé. "  Eft-il  podîble  ,  s'écrioit  il  en  mur- 
»  murant  ,  qu'un  animal  de  cette  efpeee  ,  qui  ns 
<>  fait  ni  lire,  ni  écrire  ,  qui  ,  conféquemment  efl: 
»  bien  éloigné  de  réfoudre  des  problêmes  ,  &  de 
»  faire  des  tragédies  ,    jouilTe   d'une  aullî  bonne 
»  fanté ,  tandis   que   moi-même   dont    la    plume 
>♦  n'eft   pas  moins  agréable  qu'utile  ,   tandis  que 
»  moi  qui  connois  tous  les  charmes  de  la  poéfîe  , 
»»  Se  qui  puis  les  exprimer  ,  je    fuis  malade  ,  ôC 
»>  n'ai  de  courage  ni  pour  parler  ,   ni  pour  chaii- 
>»  ter  :  "  Cela  prouve  bien  que  cet  univers  eft  réel'* 
lement  mal  gouverne^ 

Mais  ,  me  répliqua  mon  ami  ,  il  faudroit  l'a- 
voir vu  à  Ferney.  Sa  perfonne  renfermoit  deux 
hommes  ,  l'un  qui  difoit  les  chofes  les  plus  fu- 
blimes  ,  &  l'autre  les  chofes  les  plus  abfurdes  , 
l'un  qui  étoit  délicieux  dans  la  fociété ,  l'autre 
qui  étoit  infupportable. 

Il  me  fouviendra  toujours  d'une  hiftoire  alTeZ 
plaifante  ,  concernant  cet  écrivain  célèbre.  Une 
femme  de  Lauzanne  ,  extrêmement  aimable  ,  parc 
à  delfein  d'aller  le  voir  ,  mais  elle  a  beau  faire  , 
en  lui  refufe  tout  accès  ,  &  il  lui  eft  impoflible 
ae  pénétrer.  Plus  on  dit  à  M.  de  Voltaire  qu'elle 
ieft  charmante  ,  &  plus  il  répond  qu'il  eft  trop 
décrépit  pour  fe  préfcnter  devant  une  jolie  fem-* 
me  ,  qu'il  ne  penfe  plus  enfin  qu'à  mourir  ,  ÔC 
qu'elle  fera  très-bien  de  s'en  retourner  fur-lc- 
champ.  On  infifte  fur  le  delfcin  qu'elle  a  de  voie 
le  phénomène  &  l'oracle  du  fiecle  ;  il  fe  fâcht; , 
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&  quelque  chofe  qu'on  puifTe  dire ,  l*aîmai>ÎÊÎ 
Nymphe  en  efi:  pour  les  frais  de  fon  voya- 
ge ,  èc  regagne  fon  pays. 

Comme  elle  racontoit  cette  aventure  ,  une 
femme  du  même  endroit  ,  &  trcs-décidée  ,  gage 
qu'elle  fera  plus  heureufe  ,  que  fi  l'on  veut  parier, 
elle  partira  fur-le-champ  ,  ôc  qu'elle  verra  Vol- 
taire ,  fans  entremife  &  fans  recommandations. 
On  trouve  des  parieurs  ,  l'argent  fe  met  fur  jeu  , 
Se   voici  la  dame  en  route. 

Elle  arrive  à  Ferney  ,  elle  entre  dans  les  jar- 
dins ,  critique  tout  ,  ôc  s'étonne  à  chaque  pas 
en  préfence  des  jardiniers  ,  de  ce  qu'il  règne  un 
fi  mauvais  goût.  On  voit  bien  ,  dit-elle  ,  que  c'eft 
ici  Thabitation  d'un  vieux  fou.  Les  valets  ont 
beau  répliquer  que  leur  maître  eft  le  plus  grand 
homme  du  monde  ,  qu'on  vient  le  voir  de  toutes 
parts  ,  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  de  le  vi- 
luer.  Elle  réplique  qu'elle  en  feroit  très- fâchée, 
qu'elle  le  connoic  trop  de  réputation  pour  avoir 
envie  de  lui  parler  ,  que  d'ailleurs  un  homme 
décrépit  n'eft  pas  un  bel  objet  à  voir.  On  ne 
manque  pas  d'aller  rapporter  à  M.  de  Voltaire, 
qu'il  y  a  dans  fes  jardins  une  dame  finguliere  , 
qui  dit  beaucoup  de  mal  de  fa  perfonne.  A  ces 
mots  il  s'écrie  ,  allez  vite  la  prier  d'entrer  ,  & 
fur  tout  ,  affurez-la  bien  que  je  ne  fuis  point  audî 
vieux  qu'elle  s'imagine  ,  ôc  que  les  jolies  femmes 
rr^'ont  toujours  fait  beaucoup  de  plaifir.  Il  vient 
lui-même  en  perruque  bien  accommodée  ,  &  la 
fupplie  de  voir  fa  maifon. 

Enfin  elle  entre  ,  Ôc  lui  dh  :  Oh  !  je  favois 
bien  que  je  vous  attraperois  ,  &  que  je  trouve- 
rois  le  moyen  de  vous  parler  ,  parce  que  je 
connois  vos  originalicés.  Il  vint  il  y  a  quelques 
jours  la  femme  la  plus  aimable  ^  curieufe  de  faire 
connoiflTance  avec  vous.  Plus  elle  infifte  ,  plus 
elle  éprouve  de  refus  ;  plus  elle  exalte  vos  ta- 
leas ,  plus  de  votre  parc  on. la  brufque.  D'après 


cela  j'ai  gagé  qu'en  critiquant  tout  ,  &  qu'en  du 
fant  le  plus  grand  mal  de  vous ,  j'aurois  la  chance 
de  vous  voir  ,  &  jai  rëufli.  C'eft  aind  qu'on 
trompe  ces  hommes  célèbres,  &  qu'on  les  faic 
connoîrre  pour  des  perfonnagïS  ridicules&  b.zarres. 
Je  fais  que.  voAis  êces  tous  les  jours  ob(édé  ,  mais 
je  fais  qu'il  faut  être  poli.  Cette  femm.e  qui  eH: 
une  aimable  babillarde  ,  vous  fait  maintenant 
prefqu  autant  de  tort  à  Lauzanne  ,  que  vos  li- 
vres vous  y  font  d'honneur  ;  à  tout  étranger  qui 
palfe  ,  elle  raconte  fon  aventure  ,  ôc  chacun  vous 
regarde  comme  un  ours. 

,  L'avis  fut  trouvé  très- bon.  Le  vieux  poëte  rit 
4e  tout  fon  cceur  ,  &  l'on  fe  quitta  de  part 
ôc  d'autre  ,  avec  beaucoup  de  regrets. 
•  D'après  cela  ,  me  dit  mon  ami  ,  je  crois  que 
nous  fommes  taxés  à  proportion  de  nos  talens  , 
Ôc  que  plus  nous  en  avons  3.  plus  nous  fommes 
petits  5  &c  même  ridicules  aux  yeux  dés  gens 
fenfés  5  de  forte  que  (î  l'on  veut  trouver  des 
êtres  finguliers  ,  c'eil  parmi  les  favans  &  les  hom- 
mes de  génie. 

On  rapporte  que  Locke  ne  fe  couchoit  ja- 
mais qu'il  n'eût  conjuré  les  efprits ,  dont  il  eut 
toujours  une  extrême  frayeur  ;  que  dom  Calmée 
croyoit  réellement  aux  vampires  ,  dont  il  a  faic 
l'hiftoire ,  &  que  Malbranche  aimoit  finguliére-' 
ment  les  Saltimbanques  ,  Se  qu'il  ne  faifoit  pas 
difficulté  d'avouer  qu'il  l'eût  été  lui-même  ,  s'il 
avoit  fuivi  fon  inclination.       '  '"^ 

Nous  traitâmes  enfuite  le  chapitre  des  fcrupu- 
les  :,  &  nous  parcourûm.es  je  ne  fais  combien  de 
grands  hommes  ,  qui  devinrent  les  êtres  les  plus 
bizarres ,  pour  être  devenus  fcrapuleux.  Je  citai 
à  ce  fuier  un  ecclé/îaftique  qui  emplpyoit  douze 
heures  entières  à  réciter  fon  bréviaire  ,  s'arta- 
chant  à  repérer  fix  fois  le  mênne  verfet  ,  dans  la 
crainte  de  n'y  pas  apporter  une  attention  fuffi- 
fçinte, 

D4 


(^^^  .    .  .      r,. 

Pour  moî ,  dîs-je  ,  il  m*eft  arrivé  d'avoir  fre-  ^ 
quenté  Thomme  le  plus  aimable ,  mais  le  plus 
original  qu'on  pût  voir.  Il  y  auroit  de  quoi  faire 
des  volumes  entiers  ,  Ç\  Ton  s*appliquoit  à  re- 
cueilHr  tous  les  traits  finguliers  qui  formèrent 
le  tifTu  de  fa  vie.  Prenant  un  jour  une  guêpe  qui 
Tavoit  piqué  ,  il  lui  adreffa  ce  difcours  qui  fut 
entendu.  »  Créature  de  Dieu  ,  que  vous  ai-je  fait 
«pour  venir  troubler  mon  repos.  Votre  deftina- 
i>  tion  ne  fut  jamais  de  nuire  aux  humains.  Si 
ii  j'étois  aufïî  injufte  que  vous  ,  je  me  vengerois 
3*  d'une  manière  cruelle  ;  mais  je  connois  la  clé- 
«  mence  &  le  plaifîr  de  pardonner.  Allez  où  vo- 
w  tre  devoir  vous  appelle  ,  &  ne  venez  plus  tour- 
»>  menter  les  foibles  mortels  qui  ont  alTez  de 
w  douleurs  ,  fans  celles  que  vous  voudriez  leur 
3'  eau  fer.  " 

Une  autre  fois  ,  pour  raiTurer  une  femme  dé- 
folée  ,  qui  l'avoit  fupplic  de  s'intéreffer  en  faveur 
de  fon  mari  qui  languiffoit  dans  les  prifons  ,  il 
lui  dit  :  bonne  nouvelle  ,  votre  époux  ne  fera 
que  pendu  ;  voulant  lui  faire  connoître  qu'il 
avoir  mérité  la  roue  ,  &  qu'il  auroit  fini  par  l'af- 
fafiner  :   mais  quel  début  * 

Conduifant  un  jour  toute  une  compagnie  dans 
une  maifon  enchantée  pour  la  vue  ,  &  dont  il 
javoit  propofé  la  partie  ,  il  quitta  brufquemenc 
fon  monde  >  en  difant ,  réflexion  faite  ,  c'eft  une 
maifon  de  péché  ,  comme  étant  trop  agréable  , 
&  je  n'y  vais  pas.  | 

Rêvant  un  jour  profondément ,  on  lui  de- 
manda quel  étoit  le  fujet  de  fa  méditation  ,  il 
s'écria  :  je  déplore  le  fort  d'une  Illiade  &  d'une 
OdyfTée  ,  que  je  perdis  il  y  a  vingt  ans  da»s  une 
petite  ifle  de  la  Sicile.  Hélas  !  qu'eft  devenu  ce 
charmant  ouvrage  ,  le  vent  l'aura-t-il  emporté  , 
ou  ne  fera-t-il  point  tombé  entre  les  mains  d'un 
ignorant  ;  cela  m'alarme. 

Il  étoic  fore  pieux  ^  ôc  quand  on  lui  demanr 
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doit  comment  îl  fc  portoir ,  on  Tentendoît  répon- 
dre prefque  d'un  ton  fâché  ,  j'ai  la  fanté  d'un 
réprouvé,  voulant  faire  entendre  qu'un  vrai 
chrétien  doit  toujours  fouffrir. 

Nous  avons  vu  il  y  a  quelque  temps  à  Paris  , 
un  feigneur  étranger  ,  qui  ,  quoique  extrême- 
ment riche  ,  débuca  par  la  plus  grande  avarice , 
cachant  Tes  cordons  pour  aller  manger  à  la  gar- 
gote 5  difputant  une  chaife  à  l'églife  pour  ne  pas 
la  payer  un  fol  ,  s'afBchant  enfin  par  la  manière  de 
vivre  la  plus  ignominieufe  &c  la  plus  miférable  , 
palTer  enfuite  de  cet  état  humiliant  à  la  plus 
grande  fplendeur  ,  jettant  par-tout  Tor  à  pleines 
mains  ,  faifant  arrêter  fa  voiture  pour  demander 
à  ceux  qu'il  rencontroit  ,  s'ils  avoient  befoin 
d'argent  î  c'étoit  fa  manie.  Six  mois  dans  la  plus 
humble  avarice  ,  fix  mois  dans  une  profudon  qui 
n'a  point  d'exemple.  C'eft  ainfi  qu'il  partageoic 
fon  année  ,  donnant  toujours  dans  les  extrêmes. 

Et  vous  ne  dites  rien  ,  meilleurs ,  nous  dit  un 
financier  qui  vint  nous  joindre  pour  nous  mener 
dîner  à  Saint-Cloud  ,  de  cet  abbé  û  fingulier  qui 
mange  à  la  gargote  ,  qui  loge  à  un  quatrième 
étage  ,  Se  qui  dépenfe  plus  de  cent  mille  écus 
pour  une  maifon  de  campagne  ,  où  les  lits  ,  les 
fauteuils  ,  les  fophas  ,  font  d'une  élégance  Ci  re- 
cherchée ,  qu'il  ne  les  découvre  qu'avec  le  plus 
grand  refpecft ,  &  qu'il  n'oferoit  s'y  alTeoir.  Il  refte 
immobile  à  la  vue  de  ce  joli  chef-d'œuvre  qui  fup- 
pofe  le  petit-maître  le  plus  douillet  &  le  plus 
maniéré  ,  tandis  qu'il  n'offre  qu'un  vifage  refro- 
gné  ,  &  que  des  mœurs  aufteres  ,  à  ceux  qui  fc 
préfentent  pour  vifiter  fon  manoir. 

On  diroit  qu'il  n'a  créé  fa  maifon  &  fes  jar- 
dins qui  font  délicieux  ,  que  pour  les  mettre 
dans  un  étui.  Sa  paffion  eft  de  fe  contempler 
dans  fon  ouvrage  ,  de  ne  pas  offrir  un  verre 
d'eau  à  ceux  même  qu'il  connoît  ,  quelque 
chaleur   qu'il    faffe ,    de   demeurer    comme   un 
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Terme  qfuâtid    on   le    rencontre  dans  fa  cour  ^ 
ôc  de  ne  vous    conduire    dans    Ces   appartemens 
que  lorfqu'on  l'y  mené  ,  en  prenant  le  parti  d'y 
entrer  j  aullî  peut-on  alTurer  qu'il  eft  ,  fans  con- . 
tredit ,  le  meuble  le  plus  curieux  de  fa  maifon. 

Nous  parlions  encore  de  cet  original ,  quand 
nous  apperçûmes  une  marquife  de  la  plus  haute 
diftmction  ,  traverfanr  le  jardin  des  Tuileries  , 
&  mife  comme  la  dernière  des  fervanues  de  Pa- 
ris. Elle  a  toujours  vingt  procès;  la  chicane  eft 
fpn  élément  ôc  fa  vie  ,  &  dès  qu'elle  vous  ren- 
contre ,  vous  voilà  pris  de  manière  à  fubir  une 
converfation  ^de  quatre  à  cinq  heures  fur  les 
prétendues  injuflices  qu'on  lui  fait.  Elle  a  mangé 
le  fond  de  douze  cents  mille  livres  à  plaider  ;,  de 
forte  que  fes  enfans  même  qu'elle  pourfuic  en 
juftice  ,  n'auront  abfolument  rien. 

C'eft:  le  produit ,  lui  dis  je ,  de  cet  homme  à 
projets  ,  qui  depuis  un  demi-fiecle,  habitant  d'un 
grenier  ,  préfente  chaque  mois  un  mémoire  aux 
miniftres  ,  fait  pour  rapporter  à  l'état  quatre 
cents  millions  ,  ôc  qui  chaque  femaine  attend 
cent  mille  écus ,  comme  la  récompenfe  de  {es 
découvertes. 

Onze  heures  vinrent  à  fonner  ,  &c  c'eft  alors 
que  nous  vîmes  arriver  en  foule  des  origi- 
naux en  tout  genre.  L'un  étoit  M.  le  Colo- 
nel ,  qui  s'imagine  que  tout  Paris  le  contemple  , 
lorfqu'il  eft  en  voiture  Se  qu'il  a  un  habit  neuf; 
l'autre  un  abbé  qui  a  la  manie  d'acheter  tous 
les  livres  ,  &  de  n'en  lire  aucun.  Sa.  bibliothè- 
que eft  immenfe  ,  &  il  n'en  connoît  pas  même 
le  catalogue.  L'un  étoit  un  prétendu  philofophe  , 
variable  comme  le  mois  de  mars  ,  vous  acca- 
blant aujourd'hui  de  politeffes  ,  demain  ne  vous 
regardant  pas  *,  l'autre  un  Fanatique  ,  dont  on 
ne  peut  fupporter  la  converfation  ,  fi  l'on  n'eft 
pas  de  fon  fentiment  ;  celui-ci  un  idiot  qui  mec 
tout  au  péché  mortel  ;  celui-là  le  Don  Guichotte; 


3e  toutes  les  femmes ,  ne  s'occupant  qjue  de  ce« 
objet  ,  Ôc  n'ayant  que  cette  converfation  pour 
tout  entretien. 

Nous  ne  pouvions  plus  fufïîre  à  la  vue  de 
tous  les  perfonnages  finguliers  dont  le  Jardin  fc 
trouva  rempli.  Il  en  pleuvoit  de  toutes  parts  , 
de  forte  que  (i  l'on  en  vouloir  faire  une  collec- 
tion ,  ce  feroit  au  jardin  des  Tuileries  qu'il  fau- 
droit  fe  rendre  j  on  appercevoit  fur  la  même  li- 
gne un  homme  riche  à  millions ,  prefque  fans 
chapeau  ,  fans  bas  ,  fans  habit  ;  un  homme  fans 
aucun  revenu  ,  mis  comme  le  plus  opulent  fei- 
gneur  ;  un  homme  bourru  de  manière  à  ne  ja- 
mais proférer  une  parole  honnête  ,  un  homme 
tellement  poli  qu'il  appelle  un  favoyard  Adan- 
fieur  ,  &  qu'il  le  conduit  jufqu'à  la  porte  avec 
la  plus  grande  diftindion  ;  un  homme  qui  fuie 
lorfqu'il  rencontre  quelqu'un  ,  dans  la  crainte 
de  fouhaiter  le  bon  jour  ,  difant  que  perfonne 
fur  la  terre  ne  mérite  Thonneur  d'un  pareiL 
fouhait  ,  &c  un  homme  qui  aborde  tout  le 
monde  ,  afin   de  bavarder. 

Les  femmes  qui  arrivoient  nous  auroient  don- 
née La  même  comédie ,  fi  nous  avions  voulu  les 
analyfer  ,  mais  nous  n'infiftâmes  pas  davantage 
fur  cet  objet  ,  les  originaux  étant  trop  connus 
êc  trop  multipliés  pour  qu'on  puiife  ignorer  leurs 
lubies.  C'en  eft  ,  fans  doute  ,  une  bien  grande 
de  palTer  fa  vie  au  jardin  dés  Tuileries  >  comme 
maints  perfonnages  que  je  connois  ,  Se  qui  n'ont 
d'autre  exiftence  que  celle  de  voir  aller  &c  venir  , 
d'entendre  mille  propos  difcordans  ,  Se  de  dîner 
éternellement  chez  un   reftaurateur. 

Moyen  affuré  de  prendre  un  mauvais  ton  ,  de 
ne  connoîcre  Paris  que  par  extraits.  Se  de  ne 
fréquenter  jamais  la  bonne  fociété. 
„  Nous  levâmes  le  fiege  ,  Se  nOus  partîmes  en 
terminant  notre  entretien  ,  par  avouer  que  la. 
liberté  ,  donnant  le  plus  grand  eflbr  aux  origi- 
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nalîrés ,  îl  devoir  yen  avoir  à  Paris  beaucoup 
plus  qu'ailleurs ,  Ôc  que  fi  l'on  y  pénétroit  dang 
l'intérieur  des  ménages  ,  on  y  trouveroic  les  pè- 
res les  plus  bizarres  ,  les  mères  les  plus  acariâ- 
tres ,  les  fils  les  plus  indéchiffrables ,  les  domef- 
tiques  les  plus  burlefques. 

Un  Anglois  difoit  hier  à  fon  ami  ,  Mylord  , 
je  ne  vous  verrai  de  quinze  jours  j  &  où  allez 
vous  ?....  Nulle  parc  ,  mais  je  fens  que  mon 
amirié  a  befi^in  de  cette  ablence  pour  fe  fou- 
tenir. 

A  propos  d'Anglois  ,  ie  me  permettrai  encore 
cette  hiftoire  ,  fur  le  compte  d'un  chevalier 
Baronnet.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  arriva  à 
Orléans  ,  au  mois  de  juillet  ,  à  delfein  d'y 
pafier  fix  mois  ;  il  fait  prix  d'une  penfion  ,  il 
s'arrange  en  conféquence,  ôc  dès  le  lendemain 
il  part,  en  difant  qu'il  fait  trop  chaud  ,  &  qu'il 
fe  rend  à  Blois.  Même  chaleur  dans  cette  ville  , 
&  même  emprelfement  à  partir  pour  fe  rendre 
à  Tours  5  parce  qu'il  fait  encore  trop  chaud. 
Tours  ne  procure  pas  plus  de  fraîcheur,  &  bientôt 
on  fe  rend  à  Saumur  :  quelle  ville  !  on  y  étouffe  , 
&  c'cft  dans  la  ville  d'Angers  qu'on  veut  aller  , 
&  qu'on  s'y  trouve  au  mieux  ,  jufqu'au  lende- 
main que  le  foleil  continue  à  fe  faire  fentir. 
Notre  original  gagne  Nantes  ,  croyant  enfin  ren- 
contrer un  autre  climat  ,  comme  fi  dans  le  ra- 
pide trajet  de  l'Anjou  dans  la  Bretagne  ,  il  y 
avoit  plufieurs  degrés  de  différence.  Alors  ne 
trouvant  aucune  diminution  dans  la  chaleur  ,  il 
prend  un  moyen  infaillible  de  fe  rafraîchir.  Il  fe 
jette  dans  la  Loire  ,  on  veut  l'en  retirer  ,  il  dé- 
clare à  voix  haute  qu'il  donne  tous  fes  effets  à 
ceux  ,  qui  ,  fans  lui  prêter  aucuns  fecours ,  fc 
contenteront  de  le  regarder. 

Nous  ne  voulûmes  plus  entendre  parler  d'ori- 
ginaux ,  &  nous  nous  rendîmes  enfin  à  Saint- 
Cloud  ,  où    nous   ne   trouvâmes  kcureufemenc 
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îqu'un  vîn  original  ,  parce  qu'il  n'avoît  pas  fon 
pareil.  Une  compagnie  fe  joignit  à  la  nôtre  ,  & 
nous  fîmes  la  douz.iinjï  de  convives  ,  où  les  voix  , 
les  ris  ,  les  propos  ,  furent  parfaitement  à  l'unilTon. 
Ces  environs  de  Paris ,  font  réellement  déli- 
cieux ,  quand  on  fait  y  porter  une  gaieté  rela- 
tive à  la  beauté  du  lieu.  Alors  la  verdure  des 
prairies  ,  la  variété  des  fleurs  dont  elles  font 
parfemées ,  la  furface  des  eaux  qu'argenté  le  fo- 
leil  ,  la  fymétrie  des  arbres  qui  s'entrelacent  de 
manière  à  retracer  les  ombres  de  la  nuit ,  devien- 
nent autant  de  tableaux  qui  épanouilTent  Tame  , 
&  qui  l'identifient  en  quelque  forte  avec  les 
beautés  de  la  nature ,  pour  en  jouir  plus  déli- 
cieufement. 

La    conftitution    du    gouvernement    français  , 
n'ayant  ni  les  rigueurs  du  defpotifme  ,   ni  les  in- 
convéniens  d'une  licence  effrénée  ,  il  n'y   a  pas 
<le  félicité    comparable  à  celle  que  les  Parifiens 
éprouvent   autour    de  la  capitale  ,  lorfqu'ils   en 
parcourent  les  beautés.  Ayant  le  talent  de  fe  pro- 
curer toutes  les  aifances  de  la  vie  avec  un  mo- 
dique revenu  ,  ils    coulent  des  jours  plus    déli- 
cieux que  tous   ceux  qu'on  palTe  au  milieu   des 
feftins  rulTes,  des  concerts  italiens  ,   des   orgies 
angloifes  &  des  gala  allemands.  Ils  n'ont  pas  le 
"vin  de  Tokai  ,  dont  la  rareté  fait  le  plus  grand 
mérite ,  mais  ils  ont  ce   vin  pétillant  fi  parfaite- 
ment adapté  à   leur  humeur ,  qu'il  femble  n'a- 
\oir  été  créé  que  pour  eux  ;   mais  ils  ont  ces  ra- 
goûts fins  &  délicats ,  qu'on  ne  peut  imiter  par- 
tout ailleurs  ,  &  qui  ,  fans  être  extrêmement  chers, 
ont  mille   fois  plus  de  faveur  que  tous  les  mets 
fervis  chez  les  Mogols  &  chez  les  Czars. 

Nous  dîmes  mille  folies  qui  n'offenfoient  ni  la 
décence  ,  ni  la  réputation  du  prochain  ,  oubliant 
l'efprit  &  toutes  les  prétentions  poflîbles  ,  pour 
ne  lailTer  parler  que  la  gaieté.  Elle  chanta  îorf- 
qu'elle  fut  lafle  de  jafer ,  6ç  fans  ce    brouhaha 


^a*cmploîent  les  Anglais  pour  fe  rcjouîr ,  fan# 
cette  mufique  afFedlée  ,  dont  les  italiens  font  fi 
prodigieufement  amateurs  ,  fans  ces  efforts  qtil 
remuent  les  Allemands ,  nous  jouîmes  le  plus 
agréablement  du  monde  de  la  férénité  de  notre 
ame  y  ôc  de  celle  du  jour  ,  avec  l'intention  de 
recommencer  la  même  partie  ,  &  l'aifurance  d'en 
faifîr  au  plutôt  Toccafion. 
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Ous  étions  quatre^qui  de  bon  appétic,  comme 
de  bonne  humeur  ,  dînions  à  nos  frais  au  Jardin 
des  Tuileries ,  &  qui  ramenions,  par  conféquent, 
ces  temps  heureux  où  les  princes  même  ne  rougif- 
foient  pas  de  defcendre  chez  un  traiteur  ,  Se  d'y 
faire  un  piquenic.  Ils  favoient  qu'on  n'eft  vraiment 
heureux  qu'en  Te  dégageant  des  entraves  de  la 
grandeur  ,  &  que  pour  bien  favourer  un  mets ,  il 
être  en  liberté. 

Nous  n'avions  aucun  objet  qui  pût  nous  inté- 
relTer  ,  de  forte  que  nous  donnions  carrière  à  nos 
idées  pour  trouver  matière  à  quelqu'entretien  , 
quand  vint  à  paroître  un  de  ces  hommes  à  la 
mode  5  qui ,  fans  aucun  bien  ,  mais  chargé  de 
diamans  Ôc  de  bijoux  ,  fe  foutient  en  Tair  ,  &c  fait 
par  fon  induftrie  effacer  le  marquis,  le  duc  &  le 
prince  même.  Il  avoit  un  frac  délicieux  ,  la  démar- 
che du  plus  grand  feigneur  ,  quoiqu'il  foit  fils  d'un 
luthier.  Le  fort  l'a  ainfi  voulu  ;  mais  le  petit  co- 
quin fait  parfaitement  réparer  fes  torts  à  fon 
égard  ',  on  le  trouve  réellement  Ci  aimable  ,  que 
chaque  élégante  blâme  le  deftin  de  l'avoir  fait 
naître  roturier.  Il  eft  dans  toutes  les  couliffes  ,  il 
eft  par-tout.  Il  fe  trompa  de  porte  en  fe  préfentanc 
à  nous  -,  mais  il  fe  retira  avec  tant  de  grâce  ,  il 
nous  demanda  fi  joliment  pardon  >  qu'en  vérité 
nous  en  fûmes  émerveillés. 

Eh  bien  ,  mellîeurs ,  dit  un  commandeur  qui 
dînoic  avec  nous  ,  voilà  donc  le  fruit  de  cette 
aftuce  j  qui  opère  tant  de  miracle*  ,  de  qui  a  plus 


fait  dans  une  année  pour  ce  petit  monfîeur  ,  que 
mon  antique  famille  n'a  fait  pour  moi  depuis  cin^ 
cents  ans  qu'elle  exifte.  Oh  I  s'écria-t-il ,  que  l'on 
me  donne  feulement  une  étincelle  de  cette  induf- 
trie  Cl  bien  agiifante ,  &  je  brûle  fur-le-champ  tous 
mes  parchemins. 

Nous  convînmes  en  effet ,  qu*il  n'y  avoit  plus 
de  grands  ,  plus  d'heureux  ,  que  les  chevaliers 
d'induftrie  \  ils  font  les  mieux  reçus  à  la  toilette 
des  jolies  femmes  ,  ils  occupent  les  premières 
places  aux  tables  des  feigneurs  ,  ôc  l'on  voit  le 
cordon  rouge  ,  le  cordon  bleu  ,  les  accoler  au 
Jardin  des  Tuileries,  Ôc  leur  crier  de  tant  loin  qu'ils 
les  apperçoivent,  eh  bon  jour, mon  ami,  où  étiez- 
vous  hier  ?  Où  foupez-vous  ce  foir  t 

Cet  entretien  ne  tarda  point  à  nous  amener 
cent  hiftoriettes  plus  plaifantes  les  unes  que  les 
autres  fur  ces  aimables  chevaliers.  Grands  racon- 
teurs de  leur  métier  ,  ils  ont  toujours  quelque 
récit  intérelTant  ,  &  où  ils  fc  trouvent  pour  la 
meilleure  part.  Le  monarque  leur  a  toujours 
parlé  ,  toujours  ils  ont  les  plus  intimes  relations 
avec  les  miniftres,  &  ce  font  toujours  les  noms 
des  feigneurs  les  plus  qualifiés  qu'ils  citent  crûment 
fans  jamais  y  joindre  le  titre  de  monfieur. 

Je  m'avifai  de  raconter  la  finguliere  aventure  du 
baron  d'Efpamor  ,  qui  ne  fâchant  comment  faire 
valoir  fes  talens ,  imagina  qu'on  pouvoit  être  re- 
cruteur de  filles  pour  les  princes  étrangers  ,  &  qui 
pendant  quarante  ans  qu'il   vécut  ,  ne  fit  d'autre 
métier.  Il  alloit  &  venoit  chaque  année  d'Angle- 
terre en  Italie  ,  d'Allemagne   en   Portugal  ,  plus 
agile  que  le  vent ,  plus  brillant  qu'un  éclair.  Ses 
cargaifbns  lui  valoient  des  fommes  énormes  ,  ôc 
on  le  voyoit  continuellement  paffer  ôc  repaffer , 
environné  de  tout  ce  que  le  fexe  avoit  de  plus 
féduifant.  Cela  lui  valut  tant  de   bien  ,  que  fon    ' 
frère  cadet ,  maître  tailleur  à  Paris ,  eut  honte  de 
lafucceffion,  &  qu'il  en  donna  une  partie  aux 
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Wâgdelonettes  ;   plus  capables  que  perfonne  de 
prier  Dieu  pour  le  défunt. 

Je  vous  raconterai  ,  nous  dit  alors  un  aimable 
académicien  qui  étoit  des  nôtres  ,  une  hiftoire  que 
je  tiens  du  refpedtable  M.  de  Chamouflet.  Le 
valet  de  chambre  d'un  feigneur  y  voulant  duper 
fon  maître  ,  amateur  du  beau  fexe  ,  lui  perfuada 
que  fous  huit  jours  ,  il  lui  procureroit  la  plus  jolie 
fille  de  campagne  ,  &  la  plus  innocente  ;  mais  qu'il 
falloit  richement  payer. 

Coûte  qui  coijte  ,  répondit  le  maître  ,  friant 
d'une  pareille  marchandife.  Enfin  après  bien  des 
heures  comptées  ,  le  jour  arrive  ,  la  perfonne  pa- 
Toîf.  Il  commençoit  à  faire  nuit  ;  mais  quelle 
exclamation  !  Ton  fe  voit  au  miroir  ,  &  l'on  croit 
voir  fa  petite  fœur  ,  on  fe  rappelle  que  le  moment 
vient  d'aller  chercher  les  vaches  pour  les  faire 
rentrer  ,  on  dit  que  la  mère  va  gronder  ,  de  l'on 
pleure  ;  l'on  s'agenouille  devant  une  pendule 
accompagnée  de  deux  bougies ,  en  croyant  que 
c'eft  une  relique. 

Le  feigneur  ftupéfait  de  ces  naïvetés  ,  &  en 
même  temps  ravi  de  trouver  tant  d'innocence  ,  n'a 
nulle  difficulté  de  fe  livrer  à  la  converfation  d'une 
fille  Cl  douce  &  fî  fimple.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  un  vent  impétueux  vient  à  foufïler ,  &  le 
feigneur  impatient  de  favoir  comme  eft  le  temps  , 
prie  la  jeune  veftale  d'ouvrir  la  fenêtre  ,  &  de  l'en 
inUruive,  Nébuleux  y  répond- elle  avec  fermeté: 
nébuleux  l  reprend-il  en  frémifTant  ,  ah  !  je  fuis 
attrappé  ,  il  le  fut  en  effet.  La  fille  étoit  une  déver- 
gondée que  le  valet  de  chambre  avoir  difpofée  à 
iouer  un  pareil  rôle.  Cette  aventure  le  fit  chaffer  , 
&  de  valet  qu'il  étoit  ,  il  vint  à  bout ,  trois  ans 
après  5  de  fe  donner  deux  laquais.  On  peut  bien 
affurer  que  chez  un  être  de  cette  efpece ,  on  trouva 
l'impertinence  avec  tous  fes  entours. 

Un  négociant  qui  n'avoir  encore  rien  dit ,  ou- 
vrit la  fenêtre  ,  ôc  nous  montra  un  homme  afiîs  le 
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long  des  arcades  qui  mendioir  des  yeux  des  com- 
plimens  &  des  falutations.  C'eft-là  cet  homme  , 
ajotitat-il  ,  qui  donne  tantôt  des  pièces  de  théâtre 
des  plus  facétieufes  ,  &c  tantôt  les  romans  les  plus 
ingénieux.  Il  a  pris  l'efprit  de  tout  le  monde  -,  §C 
celui  que  vous  voyez  en  habit  bleu  ciel  ,  arriva 
dans  Paris  pour  être  tout  fimplement  barbier  , 
quand  un  de  Tes  compatriotes  qu'il  rencontra  , 
lui  dit  :  va  ,  tu  connois  peu  le  terrein  ,  ici  l'on  eft 
tout  ce  qu'on  veut  ,  tu  as  été  jufqu'en  croifîeme  , 
c'eft  alTez  pour  enfeigner  la  philofophie.  Affiche 
pour  ce  mois- ci  tes  talens  en  lettres  d'or  ,  tu  auras 
tout  à  crédit  ;  fi  par  la  fuite  tu  ne  peux  payer  ,  eh 
qu'importe.  Tandis  que  Ton  fait  ici  banqueroute 
impunément  de  vingt  millions ,  il  feroit  beau 
rougir  de  devoir  une  bagatelle.  Notre  bifcayen  a 
fuivi  le  confeil ,  il  a  des  écoliers  plus  qu'il  n'en 
veut ,  &  chofe  incroyable  ,  il  apprend  très-bien 
aux  autres  ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même. 

Et  le  petit  cafcaret  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Ce 
petit  ignare  qui  vous  demandoit  un  jour  comment 
les  oifeaux  allaicoient  leurs  petits. 

Eh  bien  ? 

Il  vient  de  faire  un  livre  ;  &  l'on  en  raffolle  ,  Se 
c'eft  au  Jardin  des  Tuileries  qu'on  en  demande 
fans  celfe.  La  baronne  dit  qu'elle  n'a  rien  lu  de 
plus  joli. 

Eft-il  poiTible  ? 

Oui  ,  fans  doute  ,  un  livre  à  Paris  fe  fait  auffi 
facilement  qu'une  coiffure.... 

Et  ne  dure  pas  davantage. 

Oui  ,  fans  doute  ;  mais  dès  le  moment  même  , 
il  eft  remplacé  par  une  autre  brochure  qui  vauc 
encore  moins  ,&  qui  n'en  eft  que  plus  recherchée, 
parce  qu'elle  eft  plus  neuve  j  &c  c'eft  ainfî  que  Tin- 
duftrie  trafique  des  penfées  ,  &  qu'elle  en  fait  une 
branche  de  commerce. 

Ah  1  de  grâce  ,  dites  des  mots.  Les  anciens  eu- 
rent pour  eux  les  penfées ,  &c  nous  avons  les  paro- 


les  ;  maïs  nous  les  accommodons  fi  jolim.enc  J 
qu'on  en  fait  coût  ce  qu'on  veut;,  des  rébus  ,  des 
charades ,  des  calembourgs.  Oh  I  comme  cela  eft 
joH.  Comme  cela  meuble  les  têtes  !  comme  ceU 
orne  une  converfarion  !  avec  cela  l'on  peut  fron- 
der la  fociété  la  plus  redoutable  du  côté  refprit  ; 
avec  cela  l'on  a  le  talent  de  parler  fans  rien  dire  , 
du  matin  au  foir. 

Pendant  qu'on  difcouroit  ainfi  ,  le  Champagne 
alloit  Ton  train  ,  &  nous  admirions  comme  l'aftuce 
profiroit  de  la  moulfe  d'un  mauvais  vin  verd  , 
pour  le  faire  pétiller  dans  les  meilleures  tables  / 
car  fi  l'on  veut  l'obferver  ,  on  verra  que  Tinduftrie 
encore  mieux  que  l'opinion  ,  eft  la  reine  du  mon- 
de 5  ôc  pour  le  prouver,  nous  ouvrîmes  les  fenê- 
tres ,  Se  nous  la  vîmes  fous  toutes  les  formes  ôc 
fous  toutes  les  couleurs.  Outre  que  les  modes  fonc 
fon  ouvrage  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  lui  doive 
beaucoup  ,  quoiqu'elle  fe  falTe  bien  payer.  C'eft 
elle  qui  pare  de  jolis  chiffons  tout  ce  monde  que 
vous  voyez  ,  qui  donne  des  talons  rouges  à  celui- 
ci  ,  des  équipages  à  celui-là  ,  qui  répand  l'or  à 
pleines  mains  jufque  chez  l'artifan  ,  qui  opère  ,  en 
un  mot ,  des  phénomènes  en  tout  genre  ;  car  il 
faut  l'avouer  ,  Paris  lui-même  y  oui  Paris  ,  doit 
prefque  tout  fon  luftre  à  l'intrigue. 

Nous  diftinguâmes  avec  raifon  les  différentes 
fortes  d'induftrie  qui  donnent  au  monde  moral  la 
circulation  &  la  vie  ,  8c  après  avoir  confîdéré  cette 
précieufe  induflrie  qui  fait  la  richeffe  &  la  fplen- 
deur  des  états,  nous  gémîmes  fur  celle  qui  emploie 
le  luxe  6c  Tintrigue  d'une  manière  abfolumenc 
ruineufe. 

Mes  revenus  font  afïîgnés  fur  le  public  ,  difenc 
ici  mille  gens  induflrieux  ,  &c  peu  nous  importe  fi 
Ton  paie  des  impôts,  fi  les  années  font  mauvaifes  , 
fi  l'on  crée  des  rentes  ,  ou  fi  on  les  éteint  ;  notre 
patrimoine  eft  le  bien  des  fots  ,  &c  comme  ils  ne 
manqueront  jamais  ,  nous  ferons  toujours  afiurés 
de  bien  vivre,  E  i 
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iLycAS  fe  levé  fans  favoir  où  il  ira  dîner  ,  &  î! 
trouve  le  moyen  d'afTîfter  au  repas  le  plus  excel- 
lent ,  de  rencontrer  quelqu'un  qui  lui  paie  la 
comédie  ,  &  tous  les  jours  LycAs  aura  la  même 
chance  ,  vécut-il  cent  ans. 

Comment  !  c'eft  elle-même  qui  palTe  avec  tout 
Tattirail  d'une  ducheflfe  -  Oui ,  cette  aventurière 
qui  n'avoit  pas  de  fouliers  il  y  a  huit  jours.  Quel 
ftratagême  a-t-elle  donc  employé  ,  Taftuce  ;  elle 
s'eft  entée  fur  une  famille  ducale  ,  un  fameux 
généalogifte  l'a  bien  fervie  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  lui 
a  payé  en  belle  expédition  les  faveurs  qu'il  en  a 
ïeçues  ,  &  la  voilà  comtefle  fans  que  perfonne 
puilTe  lui  difputer  fa  qualité.  La  duchefTe  de  ^*^  , 
maintenant  fa  parente  ,  lui  fait  un  fort ,  en  fe 
l'alTociant  pour  commenfale  ,  pour  amie  ,  &  doit 
lui  laiffer  plus  des  trois  quarts  de  fon  immenfe 
fucceffion. 

Rien  n'étonne  ici ,  dit  le  commandeur  ,  quand 
c'eft  Taftuce  qui  conduit  une  affaire.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  des  emplois  ,  ne  les  ont  que  par 
intrigue.  Aufïî  la  Bruyère  obferve-t-il  ,  que  fi  l'on 
veut  les  refpeder  ,  il  faut  ignorer  comment  ils 
font  parvenus.  Plus  ils  ont  de  hauteur  ,  plus  ils 
fe  font  abailTés.  Rien  ne  fait  ramper  comme  l'in- 
duftrie  ;  elle  fuggere  à  l'homme  fans  mérite  &  fans 
nom  3  d*a{ïîéger  le  palais  des  miniftres  ,  d'y  paroî- 
tre  à  toutes  les  audiences  ,  &  de  faire  le  plongeon 
devant  le  feigneur  dont  on  attend  des  grâces. 

Je  donnerois  tout  au  monde  ,  dis-ie  alors  avec 
vérité  3  pour  voir  les  différentes  manières  qu'em- 
ployèrent nos  hommes  parvenus  ,  pour  arriver  au 
point  où  ils  fe  trouvent. 

Eh  bien  !  vous  ne  verriez  par-tout ,  me  répon- 
dit-on ,  que  des  effets  de  l'aftuce  ,  qui  modifiée 
de  mille  façons  différentes ,  a  pris  toutes  fortes  de 
formes. 

Nous  connoiffons  tous  cet  homme  avantageux 
qui  ^  préfente  infolemment  à  tous  les  théâtres  > 
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ayant  un  habit  Se  des  bijoux  qui  annoncent  la  plui 
belle  garde  robe  ;  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,  c'eft 
qu'il  porte  tout  fur  lui  ,  &  que  lorfqu'il  voudra 
fe  donner  une  nouvelle  parure  ,  il  aura  recours 
au  crédit  ;  mais  comme  il  a  le  ton  fier  ,  la  parole 
afTuréc  ,  &  que  rien  n'eft  plus  affedtueux  que  fou 
langage ,  lorfqu'il  veut  tromper ,  dix  tailleurs 
épient  le  moment  où  il  aura  befoin  de  leurs  fervi- 
tes  pour  tomber  dans  Tes  filets.  Les  parifiens  ,  tous 
les  jours  trompés  fur  cet  article  ,  donnent  tous  les 
[ours  dans  le  panneau  ,  par  la  raifon  que  faifanc 
payer  une  chofe  quatre  fois  plus  qu'elle  ne  vaut  , 
il  ne  faut  qu'un  créancier  exad  à  fa  parole  pour 
les  dédommager  des  trois  qui  les  feront  perdre. 

Comment,  dit  le  négociant  ,  ne  nous  a-t-on 
point  encore  donné  une  comédie  qui  ait  pour  titre 
Vaftticel 

Elle  viendra  sûrement ,  lui  répliquai-je  ,  Sc 
peut-être  dans  peu  ,  car  ,  hélas  !  on  a  bientôt 
épuifé  tous  les  fujets  ;  &  c'eft  encore  l'induftrie 
qui  nous  procure  chaque  jour  des  pièces  vrai- 
ment pitoyables.  Un  jeune  homme  n*a  nulle  ref- 
fource  j  il  a  paru  quelquefois  au  théâtre  ,  il  con- 
çoit tout-à-coup  le  deffein  de  travailler  en  ce 
genre.  Le  voilà  armé  d'une  plume  ,  en  face  d'un 
papier  qui  rature  &c  qu'il  barbouille ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  ait  accouché  d'un  titre  plaifant  ,  ÔC 
qu'il  ait  fait  un  canevas.  Quatre  comédiens  pafTa- 
bles  qu'il  a  fous  fes  yeux  ,  lui  fervent  à  en  compo- 
fer  une  mauvaife  ,  &  voilà  ,  meilleurs^  comme 
on  refpedele  public.  On  appelle  pour  ne  lui  offrir 
que  de  vieux  reftes  qu'on  a  le  fecret  de  rajeunir  ; 
des  amis  de  l'auteur  ,  Ôc  qui  doivent  avoir  part  à 
{es  profits  ,  font  retenus  pour  applaudir  ;  dès  lors 
on  n'entend  que  des  claquemens  6c  des  bravo. 

L'homme  de  bon  fens  ,  au  milieu  de  tant  d'ap- 
plaudillemens  répétés  ,  craint  de  fe  tromper  ,  s'il 
n'apjprouve  pas ,  Ôc  il  bat  lui-même  des  muns. 
Ainu  rinduftrie  cgmpofe  des  ouvrages,  obtient 
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des  approbations  ,  &  fait  fi  bien  que  le  journalifte 
le  plus  favant  ôc  le  plus  inrspartia],  y  eft  quelquefois 
pris.  Il  n'eft  pas  podible  de  fe  tenir  toujours  en 
garde  contre  les  furprifes  de  raîluce.  C'eft  un  fer- 
penr  qui  fe  glilfe  avec  la  plus  grande  adreffe  ,  ÔC 
qui  fe  fraie  des  routes  qu'on  ne  peut  deviner. 

Qui  auroic  cru  ,  par  exemple  ,  que  Phrafor  , 
fans  fcience  comme  fans  vertu  ,  fe  feroit  fait  une 
réputation  auffi  éclatante  ,  qu'il  auroit  écarté  les 
hommes  les  plus  capables  ,  &  qu'il  fe  feroit  élevé 
fur  leur  défaite  ,  pour  refpirer  l'encens  de  l'or- 
gueil ,  ÔC  être  un  oracle  qu'on  cite  ôc  qu'on 
admire. 

Ses  parens  TeulTent-ils  prévu  ?  Ses  amis  reuffent- 
ils  foupçonné?  il  faut  aujourd'hui  s'y  prendre  dès 
la  veille  pour  arriver  jufqu'à  lui.  Il  ne  fe  mouche 
qu'à  trois  temps  ,  il  regarde  fon  ombre.  Qu'eût  die 
fon  père  ,  hélas  !  ils  ne  fe  fufTent  pas  reconnus.  Si 
<iu  moins  ces  mefïieurs  n'étoient  pas  ingrats  envers 
l'induftrie  ,  ils  lui  érigeroient  des  autels  ,  comme 
les  Romains  à  leurs  divinités  ;  mais  hélas  !  ils  ne 
fe  défient  feulement  pas  de  fes  faveurs  j  au  refte 
elle  eft  leur  ouvrage. 

Malgré  cela  fi  une  fortune  aveugle  ne  s'en  mêle, 
reprit  le  commandeur  ,  une  fortune  ou  un  deftin 
que  je  ne  puis  définir  ,  ils  ne  réuffiront  jamais  ; 
c*eft-à-dire  ,  qu'ils  n'auront  des  ailes  que  pour  fe 
brûler.  AuHfî  voyons-nous  qu'au  moins  le  treizième 
fur  une  douzaine  d'induftrieux  ,  paie  pour  les 
autres.  Il  ne  fe  pafie  point  d'année,  pas  même  de 
mois ,  que  Bicêtre  ne  s'ouvre  pour  recevoir  quel- 
que marquis  ou  quelque  comte  formé  par  l'in- 
duftrie. 

La  police  leur  imprime  ce  cachet  5  mais  qui  ne 
fubfifte  plus  dès  qu'ils  en  fortent ,  ce  qui  les  rend 
auffi  confians  qu'auparavant.  On  en  a  vu  qui  n'en 
étoient  pas  humiliés ,  Ôc  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordi- 
naire encore  >  c'cft  qu'il  fe  trouvoit  des  gensq  ua- 
lifîés  qui  les  fréqiientoient. 
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Nous  étions  au  deffert  quand  nous  vîmes  entrct 
tout-à-coup  deux  amis  du  commandeur.  Ils  con- 
tinuèrent notre  converfation  de  la  manière  la  plus 
raviffante  ;  on  eût  dit  qu'ils  avoient  éié  aux  pre- 
mières loges  3  pour  voir  les  tours  de  palTe  palTe 
employés  par  l'aftuce  j  ils  nous  aflurerenc  qu'un 
tiers  des  équipages  qui  roulent  fièrement  dans 
Paris  ,  n'avoit  d'autre  point  d'appui  que  l'indaf- 
trie  5  que  des  hommes  diftingués  par  leur  naiffan- 
ce  ,&:  même  par  leur  rang  ,  y  faifoient  noblement 
la  contrebande  ,  &  ne  foutenoient  leur  maifon 
que  par  ce  moyen  ,  que  d'autres  enfin  ,  prêtoient  à 
la  petite  femaine  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'en  donnant  le 
famedi  des  écus  de  fix  francs  aux  femmes  de  la 
halle  qui  achètent  des  herbes  &  des  fruits  ,  ils  en 
tetiroient  à  la  huitaine  vingt  fols  de  bénéfice 
par  chaque  écu  ,  ce  qui  fur  fix  cents  livres  par 
lemaine  leur  en  rapportoit  cent. 

Eh  bien  ,  ajourerent-ils  ,  c'eft  fans  doute  une 
ufure  abominable  ,  &  cependant  fi  elle  n'a  pas 
lieu  ,  voilà  mille  mères  de  famille  qui  vont  mourir 
de  faim  ;  au  lieu  qu'avec  l'écu  de  fix  francs  qu'on 
leur  prête  ,  elles  achètent  de  manière  à  gagner  le 
double  ,  fans  compter  les  vingt  fois  qu'elles  ren- 
dent avec  la  plus  grande  fidélité. 

Mais  ,  qu'il  feroit  beau  ,  dis-je  alors  ,  de  les 
obliger  gratuitement  j,  la  religion  s'en  applaudiroic 
ainfi  que  l'humanité.---  On  ne  fauroit  croire  ,  dit 
un  des  convives  ,  combien  les  marchands  comp- 
tent fur  l'induftrie  pour  vendre  leurs  marchandifes. 
Ils  font  tous  d'accord  fur  le  prix  firôt  qu'elles  arri- 
vent ,  &  vous  les  entendez  chaque  année  vous 
dire  unanimement  que  les  foies  &  les  laines  onc 
prodigieufement  augmenté",  de  forte  que  les  fa- 
tins  ,  les  draps  n'ont  plus  de  bornes  ,  &  qu'en 
augmentent  toujours  lans  jamais  diminuer  ,  ils 
montèrent  jufqu'à  des  fommes  qu'on  ne  peuc 
imaginer. 

Mais,   meilleurs,   dit  alors  le  commandeur^ 
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pourquoi  le  miniftere  ne  s'écendroît-il  pas  fut  ceC 
objet  j   Ôc  pourquoi  le  parlement  ayant  la  grande 
police  de  Paris  ,  ne  s'occup«e-t-il  jamais  de  fixer  le 
prix  des  commcftibles  ôc  des  étoffes.  N'eft-il  pas 
étrange  ,  par  exemple  ,  que  la  capitale  paie  ici  la 
viande  dix  à  douze  fols  la  livre  ,  tandis  que  les 
Allemands  nos  voifîns  ,  ne  la  payent  que  fept  5 
que  la   chandelle  foit  portée  à  un  taux  qui  nous 
réduira  bientôt  à  la  condition  du  Taffe.  On  faic 
que   ce  poëte  infortuné  prie   fa  chatte  dans  uri 
fonnet ,  de  lui  prêter  fes  deux  yeux  ,  parce  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  fe  procurer  de  la  lumière  pour 
écrire.  Une  guerre  vient-elle  à  s'allumer  ,  la  taffe 
de  café  augmente  d'un  fol  ;   la  guerre  vient-elle  à 
finir  5  le  café  refte  au  même  prix. 

Il  me  paroît  que  Taflemblée  des  notables  auroiç 
dû  s'occuper  de  cet  objet  ,  elle  qui  n'avoit  en  vue? 
que  le  bien  du  peuple.  Ce  font  ici  des  petits  détaiU 
que  quelques  agréables  jugeront  ,  fans  doute  , 
indignes  de  ces  entretiens ,  mais  qu'ils  fachenc 
qu'on  ne  foulage  le  public  qu'en  entrant  dans  des 
détails  ,  &  que  le  grand  nombre  des  hommes  nç 
dépenfe  que  petitement  ,  parce  qu'il  n'a  que  de 
petits  moyens. 

Il  n'y  a  point  de  comédie  qui  puifle  couler  à! 
fond  y  fur-tout  dans  Paris  ,  les  intrîgans.  De  bon- 
nes plaifanteries  répandues  fur  les  théâtres  fran- 
çais 5  firent  difparoître  les  femmes  favantes  ,  lesf 
précieufes  ridicules  ,  Se  même  nos  petits  maîtres  ^ 
gros  bouquets  ;  mais  Molière  reviendroit  en  per- 
fonne  ,  que  nos  chevaliers  d'induftrie  n'en  feroienç 
pas  plus  étonnés  5  Se  que  la  fatyre  qu'il  en  feroic 
infailliblemenc  ,  ne  les  déconcerteroir  pas  ;  ils  fonC 
à  la  cour  comme  à  la  ville  ,  mais  ils  ne  travaillent 
que  dans  l'obfcurité. 

D'ailleurs  ,  ajouta  le  commandeur  ,  il  en  cou-» 
tjeroit  trop  à  nos  intrigans  pour  fe  réformer  ;  ceux- 
ci  devroieni  renoncer  à  leur  voiture  ,  ceux-là  per- 
dre jufqu'à  leur  dernier  habit,  au  lieu  que  les 
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femmes  favantes  &  les  précleufes  ridicules ,  n*a^ 
voient  que  des  tons  &  des  manières  à  changer. 

Ceft-à-dire  ,  que  fi  la  réforme  où  plutôt  U 
fuppreflion  des  intrigans  avoit  lieu  ,  nous  verrions 
de  plaifantes  métamorphofes.  Celui  qui  habite  an 
palais,  habiteroit  une  chambre  au  quatrième 
étage  ,  celui  qui  a  les  meubles  les  plus  précieux  , 
fe  trouveroit  dans  la  plus  affreufe  nudité,  &  ce 
feroit  un  bouleverfement  qui  n'a  pas  d'exemple  ; 
on  connoîtroit  alors  que  l'induftrie  telle  que  l'em- 
ploient la  plupart  des  hommes  à  la  mode  ,  eft  uit 
fléau  pour  le  commerce  ,  qu'elle  eft  la  caufe  de^ 
banqueroutes ,  &  de  tant  de  fortunes  infolentes 
qui  révoltent  le  public. 

Aullî  peut-on  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  char- 
iatanifme  comparable  à  Tinduftrie  ,  que  celui  qui 
remploie  prend  toutes  les  nuances  pour  tromper  , 
ôc  qu'on  doit  s'en  défier  plus  que  d'un  voleu* 
public. 

Il  faut  voir  l'intrigan  lorfqu'il  emprunte  ,  lorf- 
qu'il  propofe  quelque  achat  :  l'honneur  ,  la  pro- 
bité ,  la  délicateffe  ,  le  fentiment ,  c'eft  une  expo- 
fîtion  de  tous  les  termes  les  plus  honnêtes  pour 
confommer  fon  iniquité.  Je  vous  protefte  ^je  vous 
jure  y  &  qu'eft-ce  qui  ne  feroit  pas  pris  à  des  ter- 
mes Cl  énergiques  !  ces  mots  répétés  à  propos  ,  ont 
coûté  la  fortune  à  bien  des  marchands  ,  fur-tout 
lorfqu'ils  ont  été  prononcés  par  un  homme  qui  fe 
donnoit  des  titres  ,  &  avoit  des  tons  ,  &  fur-tout 
des  cordons. 

Le  chevalier  d'induftrie  n'eft  pas  toujours  fou- 
pie  ,  obferva  judicieufement  un  abbé.  Il  y  a  des 
momens  où  il  fait  être  infolent  ,  &  où  il  faut  qu'il 
le  foit  pour  réuflîr  ;  cela  intimide  un  pauvre  mar- 
chand ,  &  dans  la  crainte  de  manquer  au  refped , 
il  acquiefce  modcftement  à  fa  ruine. 

L'hiftoire  de  l'induftrie  eft  un  ouvrage  qui  nou5 
manque.  On  y  trouveroit  plus  d'efprit  que  dans 
tous  les  mémoires  des  diveifes   académies ,  car 
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aatis  cette  partie  ,  l'homme  le  plus  fot  devient  un 

adeur  intérelfant.  De  là  viennent  tant  de  rôles 
différens,  parfaitement  joués  fur  la  fcene  d\i 
monde  par  des  valets  mêmes  qu'on  a  pris  pour  des 
feigneurs  ,  par  des  fiilc^s  publiques  qui  fe  font 
données  pour  des  dncheires  ,  &  qu'on  a  cru  telles, 
d'après  le  ton  qu'elles  favoient  prendre. 

Il  n'y  a  point  de  pays  ,  point  l'année  ,  &  peut- 
être  point  de  jour  ,  que  l'intrigue  &  l'induftrie  ne 
difperfent  çi  &  là  des  aventuriers  qui  favent  jouer 
leur  rô!e  ,  ëc  s'infinuer  dans  les  cours  ,  jafqu'à  ce 
qu'une  filouterie  vienne  à  les  déceler.  Ils  efcamo- 
tent  un  nom  ,  &  ils  fe  l'approprient  comme  un 
bijou  qu'ils  (avent  enlever  avec  adreffe.  On  a  beaa 
leur  faire  la  rhaHe  ,  ils  fe  reproduifent  ,  &  Ton 
diroir  qu'ils  forment  une  fociété  ,  ou  plutôt  un 
corps  de  troupes  légères  qui  ne  vit  que  de  bri- 
gandage. 
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DES     ENVIRONS     DE     PARIS. 
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Huitième     Entretien. 


iH  !  bon  jour,  mylord  ,  d'où  venez-vous? 
Quelle  abfence  l  &  quel  chagrin  ne  caufez-vous 
pas  à  ceux  qui  vous  connoi(renr. 

J'ai  voulu  voir  les  environs  de  votre  char- 
mante ville  ,  &  après  Texamen  que  j'en  ai  fait , 
(  excufez  ma  franchife  )  il  m'a  paru  que  Paris 
fe  fardoit  comme  certaines  coquettes  qui  1  ha- 
bitent ,  ôc  que  Tes  dehors  étoicnt  extrêmemenn 
négligés. 

Pourrois-je  vous  demander  dans  quel  endroit  ? 

Vos  Champs-Elyfées  même  :  j'ai  trouvé  , 
qu'excepté  la  grande  route  qu'enfiient  les  ca- 
briolets &  les  carrolTes  ,  on  n'arrive  dans  cette 
promenade  ,  &  l'on  n'en  fort  qu'en  rifquant  de 
fe  calTer  la  jambe  fur  des  pierres  ou  fur  des  plan- 
ches qui  fervent  de  ponts  ,  &  qui  n'ont  pas  un 
demi-pied  de  largeur. 

C'eft-là  qu'on  peut  bien  s'écrier  avec  Boileau  ; 
le  plus  hardi  laquais  n'y  pajfe  qu'en  trembla  t.  Eh. 
comment  expofer  les  gens  de  pied  à  fe  calfer  le 
cou  ,  par  la  raifon  qu'il  faut  écarter  les  hommes 
à  cheval.  Je  défie ,  quelque  ingambe  qu'on  puilfe 
être  ,  de  garder  1  équilibre  fur  les  pierres  qu'on 
trouve  dans  les  foÂes  du  Cour-la-E.eine  ,  tanc 
elles  font  étroites  &  raboteufes, 

Mylord  a  fans  doute  raifon  ;  mais  je  gagerois 
que  les  ordres  ont  été  rigoureufement  donnés 
pour  que  cela  fut  sûr  &  commode.  Il  eft  vrai 
qu'on  devrôit  employer  la  voie  des  tourniquets. 

Eh  quand  l'emploîra-t-on  •  Je  lis  pludeurs  ré- 
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formes  qu'on  propofe  dans  vos  petits  ouvrage^  1 
qui  pafifent  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
réformes  fages ,  réformes  néceffaires  ,  &  je  vois 
que  les  abus  n'en  fubfiftent  pas  moins.  Si  je  n'é- 
tois  pas  anglais  ,  je  dirois  qu'il  faut  s'en  prendre 
à  la  légèreté  des  têtes. 

Ah  !  de  grâce ,  mylord ,  épargnez-nous.  Le 
français  fe  moque  aflez  de  lui-même  ,  pour  qu'oa 
ne  revienne  pas  à  la  charge  ;  èc  d'ailleurs  j'ufe- 
rois  de  repréfailles  ,  &  nous  finirions  par  nous 
chamailler  d'une  manière  plaifante.  Vos  têtes  fo- 
lides  ne  vaudroient  peut-être  pas  mieux  que  nos;! 
têtes  légères.  Du  moins  aurions-nous  pour  nous 
cette  amabilité  qui  fcrt  de  palfe-porc  à  toutes  nor" 
folies  ;  nous  fommcs  fous  ,  j'y  confens ,  mais  fi 
joliment  fous ,  que  toutes  les  nations  finiffent 
par  nous  copier  ,  &  que  nos  défauts  même  ont 
quelque  chofe  d'agréable. 

Eh  !  ne    pourrions-nous   pas  en  dire  autant  ^  i 
nous  autres  anglais  -,  tout   ce  que  je  fais ,    c'eft 
que  nos  modes  les  plus  fîngulieres  depuis  trente 
ans ,  deviennent  les  vôtres  ,  &  que  vos  immenfes 
'Cravates,  vos  amples  boucles  font   encore  votrc^; 
parure  ;  mais  ne  fortons  pas  de  la  thefe  ,  &  con-  j 
venons  qu'il  ne  fe  trouve  dans  aucune   ville  da 
monde   autant    de  cloaques  qu'on  en  voit    aux 
environs  de  Paris. 

J'érois  l'autre  jour  à  la  Villette  ;  j'avoîs  voulu  \. 
félon  la  coutume  anglaife  ,  m'y  rendre  à  pied.  Je' 
me  crus  enfeveli  dans  les  boues  de  Saint-Amand  , 
avec  la  différence  que  les  unes  font  falutaires  dans 
certaines   maladies  ,   &   que    les  autres  par  leur 
odeur  fétide,  ne  font  bonnes  dans  aucuns  temps. 

Je  gémis  avec  vous  d'une  négligence  aufïi  mar- 
quée ;  mais  il  faut  favoir  que  ceux  qui  ont  ces 
entreprifes  ont  de  grandes  protections  ,  qu'on  ne 
peut  les  attaquer  ,  fans  fe  faire  de  grands  enne- 
mis ,  &  qu'on  aime  encore  mieux  fe  crotter  que 
d'avoir  une  peûte^^sucrre  à  fouccnir. 


ïc  pcnfe  ,  monCeur  ,  qu'il  luffiroît  de  défère? 
cet  abus  à  la  police  pour  les  voir  réformés. 

Mais  fi  l'on  vous  difoit ,  mylord ,  que  la  po- 
lice n'a  point  alTez  de  revenus  pour  fuffire  à  ce» 
dépenfes. 

Je  vous  répondroîs  qu'il  faut  qu'elle  en  trouve  , 
cela  fûr-il  pris  fur  le  revenu  de  vos  gros  abbés 
commendataires ,  qui  jouilTent  de  trente  ,  qua- 
tre-vingts 5  &  même  cent  mille  livres  de  rente , 
pour  ne  fervir  ni  Téglife  ,  ni  l*état  ,  &  pour  ar- 
penter régulièrement  ce  jardin  où  leurs  prunel- 
les jouent  mieux  que  les  nôtres ,  quand  il  y  a 
des  objets  féduifans. 

C'eft  à  merveille  ;  mais  ici  vous  parlez  en  hé- 
rétique. Si  Ton  s'avifoit  de  vouloir  feulement 
propofer  ce  que  vous  dites  ,  ces  gros  abbés  qui 
"VOUS  paroiflent  auflî  matériels  que  ce  qu'ils  di- 
gèrent,  deviendroient  dans  un  clin  d'œil  théo- 
logiens j  câfuiftes ,  orateurs ,  pour  vous  prouver 
qu'on  ne  peut  toucher  à  leurs  revenus  fans  pren- 
dre l'encenfoir  ,  &  fans  fe  rendre  coupable  de 
tous  les  facrileges. 

Je  vois  que  cet  objet  nous  meneroît  trop  loin  , 
mais  je  voudrois  au  moins  que  vos  Boulevards 
fulTent  praticables  toute  l'année.  Dès  que  novem- 
bre  arrive  on  ne  peut  les  traverfer  ,  tant  ils  font 
fangeux.  Sable  fur  fable  ,  feroit  le  moyen  de  les 
entretenir.  L'Angleterre  comme  la  Hollande , 
n'offrent  rien  en  ce  genre  que  de  très-propre  ôC 
de  très-foigné.  Pourquoi  ne  pas  les  imiter  ? 

Je  fais  qu'on  n'a  point  de  pareils  abus  à  vous 
reprocher ,  mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  d'au- 
tres ,  Cl  vous  voulez  en  convenir  ? 

Abus  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  je  dirai  tou- 
jours que  Londres  ^  fes  environs  n'ont  point  les 
înconvéniens  qu'on  trouve  à  Paris  ,  &  qu'on  eft 
enchanté  de  leurs  agrémens  ,  de  leur  propreté  ,  8c 
que  nos  jardins  ont  quelque  chofe  de  raviflant. 

Ah  !  mylord  ,    auriez-vouç  dqnc  oublié ,   on 
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li*aunez-vous  point  vu  nos  déllcîeufes  maîfons  de 
campagne  ,  où  l'utile  fe  joint  à  l'agréable  de  U 
manière  la  plas  intérelTante ,  où  fur-tout  on  n'a 
point  trop  raffiné  fur  la  propreté  ,  en  jetant  dans 
les  apparremens  du  fable  à  pleines  mains  ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  commençant  par  les  (alir ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  foient  pas  affez  propres  ,  comme 
c'eft  la  mode  chez  vous.  Nous  n'avons  qu'en 
petite  quantité  ce  que  nous  nommons  des  iirdins 
à  l'anglaife  ,  &  qui  font  des  jardins  chinois  ;  car 
en  cela  ,  meflieurs  ,  vous  faites  le  rôle  du  geay  > 
qui  fe  pare  des  plumes  du  paon  *,  mais  de  bonne- 
foi  5  ces  jardins  font-ils  donc  fî  merveilleux  ?  Je 
ne  les  trouve  agréables  que  pour  une  perfonne 
feule  3  car  il  eft  impolîible  de  s'y  promener  en 
compagnie  ,  à  moins  d'aller  à  la  file  j  &  dans  ce 
cas  ,  adieu  le  plaifir  de  la  promenade  ,  qui  con-  | 
iîfte  principalement  dans  celui  de  converfer.  Ainfi 
je  permettrois  à  un  folitaire  les  jardins  anglais  / 
mais  la  tournure  n'en  eft  pas  fupporrable  pour' 
un  français  qui  aime  à  voir  à  fes  côtés  des  per- 
fonnes  aimables.  Nos  jardins  font  grands  ,  mag- 
nifiques 5  annoncent  la  pompe  &  la  m^iefté  j  les 
vôtres  3  au  contraire  ,  font  mefquins ,  &  quand 
ils  font  vaftes  ,  ils  relTemblent  à  un  hameau  dé- 
labré qu'on  auroit  entouré  de  murs....    ^ 

Cependant  l'abbé  de  Lille,  cet  auteur  qui  fait 
fî  bien  employer  les  charmes  de  la  poéfie  ,  fe  dé- 
leéte  lorfqu'il  parle  des  jardins  anglais.  Il  les  dé- 
crit de  manière  à  faire  connoître  combien  ils  font' 
intéreiTans  ,  combien  l'art  s'y  cache  pour  n'y  laif- 
fer  voir  que  la  fimple  nature.... 

Il  en  dira  tout  ce  qu'il  voudra.  De  femblables 
jardins  comparés  aux  nôtres  ,  ne  font  que  de  pré- 
cieux colifichets  ,  quoique  la  fureur  de  la  nou-/^ 
veauté  les  mette  à  la  mode  plus  que  jamais.  Eh  l  ' 
d'ailleurs  que  me  fait  un  jardin  anglais  ,  fi  l'on*  ) 
n'y  danfe  Se  fi  l'on  n'y  rit  pas  ?  Nos  environs  de   i 
Paris  tirent  moips  leurs  agrémens  des  bofquets , 
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que  de  cette  aménlré  de  mœars  qu'on  voit  ép^^ 
nouie  fur  les  vifages  de  ceux  qui  s  y  promènent  ; 
car  c'eft  de  là  ,  mylord  ,  qu'un  agréable  local  rire 
fon  plus  grand  avantage.  Votre  parc  de  Londres 
tout  négligé  qu'il  efl: ,  deviendroit  un  jardin  char- 
m:*t  ,  s'il  écoit  rempli  de  frahÇdh.  l's  ont  le  ta- 
lent de  communiquer  leur  gaieté  Jafqu'aux  ar- 
bres mêmes,  difoit   Pierre  le-Grand. 

Je  viens  de  voir  tout  récemment  la  promenade 
connue  à    Vienne  en    Autriche  ,    fous    le   nom 
d'Augartetiy  où  l'empereur  lui  même  a  une  pe-i 
rite   maifon.  Eh  bien  !  elle   a  pour   voifinage   les 
belles  eaux  du   Danube  ,  elle   abonde  en  arbres 
de  la  plus  belle    efpece  ,   ainfi  qu'en  différentes 
allées  ,  tant  fombres  que  découvertes  ,  ^  néan- 
moins elle  infpire  la  mélancolie  ,  parce  qu'on   a 
l'air  de    n'y  venir    qu'à  regret  ,    (  les  allemands 
n'aimant  point  la  promenade  J   parce    qu'on  n'y 
rencontre  point  nos  jeunes  étourdis  ,  qui  fautil- 
lans  comme  des  écureuils  ,  font  les  êtres  les  plus 
propres  à  égayer  un  jardin.  Ce  qu'on  appelle  ici 
le  camp  des  tartares  ,  leur  doit  siirement  l'exif- 
tence.  Ce  font  eux  qui  en  font  les  honneurs  ,  de 
forte   que  Ci  les  étrangers  entendoient  bien  leurs 
intérêts ,    ils  en    loueroient  pour  ranimer    leurs 
jardins. 

C'eft-à-dire  ,  qu*il  y  auroit  des  rieurs  à  gages 
parmi  nous  ,   comme  il  y  avoit  des    pleureufes 

chez  les  Romains 

Nous  n'en  ferions  nullement  fâchés.  Ce  feroic. 
une  reffource  de  plus  pour  ceux  qui  n'ont  point 
d'état.  Vous  en  conviendrez  ,  mylord. 

Je  n'en  doute  nullement ,  d'autant  plus  que 
la  démarche  d'un  jeune  français  peut  beaucoup 
fur  le  coeur  d'une  femme.  Nous  avions  une  rufîe 
à  Londres  ,  véritable  princelfe  ,  qui  ne  dédaigna 
pas  d'époufer  un  français  qui  n'avoir  ni  fortune  , 
ni  nom  ,  uniquement  parce  qu'elle  l'avoic  vu 
marcher. 


(  So  ) 

Je  fais ,  monfieur  ?  qu'il  y  a  des  phénomènes 
en  ce  genre ,  Ôc  de  plus  d'une  efpece  ;  mais  ce  ne 
feront  sûrement  pas  les  meilleurs  mariages.  En- 
core fi  Ton  pouvoit  ici  les  diflbudre  aufïî  facile- 
ment qu'en  Pologne  :  l'on  n'y  voit  que  des  fem- 
mes divorciées  ,  &  qui  fe  remarient  quoique  leurs 
époux  foient  encore  vivans.... 

Cela  s'appelle  faire  des  efTais  de  mariage  ;  & 
fans  doute  il  cft  bien  étrange  que  notre  Henri 
VIII  5  qui  éprouva  tant  de  difficultés  de  la  part 
de  Rome  ,  lorfqu'il  voulut  répudier  la  reine  , 
n'ait  pas  eu  la  même  chance  qu'un  gentilhomme 
Polonois.  Il  faut  que  les  papes  fe  foient  bien  ra- 
doucis ,  ou  que  la  Pologne  leur  en  impofe  beau- 
coup plus  aujourd'hui  que  l'Angleterre  ne  leur 
en  impofoit  alors.  Quoiqu'il  en  foit ,  nous  efti- 
mons  infiniment  nos  jardins  fans  méprifer  les  vô- 
tres ,  &  je  fuis  intimement  convaincu  que  Ci  les 
environs  de  Paris  croient  plus  foignés ,  vos  mai- 
fons  de  campagne  en  feroient  bien  plus  agréa- 
bles. Je  fouffre  ,  par  exemple ,  toutes  les  fois  que 
je  vas  à  Verfailles  ,  de  trouver  fur  la  route  de  ce 
magnifique  féjour  ,  des  cabanes  couvertes  de  chau- 
me. Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  là  leur  place. 

Et  moi  je  dis  ,  mylord  ,  qu'elles  font  là  beau- 
coup mieux  qu'ailleurs  ;  outre  qu'elles  font  un 
contrafte  avec  le  palais  du  fouverain  ,  elles  nous 
rappellent  que  l'indigence  même  a  quelque  chofe 
de  refpeéVable  ,  &  que  la  nature  fe  contente  de 
peu  ,  quand  on  n'écoute  que  le  cri  du  befoin. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  je  n'aurois  jamais 
penfé  qu'un  anglais ,  dont  le  mot  fynonyme  eft 
philofophe ,  s'affeéberoit  d'une  mafure  placée  près 
la  réfidence  d'un  monarque.  Il  eft  bon  qu'un  roi 
ait  fous  fes  yeux  l'indigence  de  fes  peuples  >  6c 
qu'il  apprenne  de  bonne  heure  à  fouffrir  patiem- 
ment la  vue  des  miferes  humaines  ;  il  eft  bon  qu'il 
fâche  qu'un  individu  parfaitement  femblable  à  lui 
du  côté  du  phyfique  de  du  moral  >  qui  a  la  même 
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orîgîne  ^  qui  aura  la  même  fin  ,  n*a  que  la  terre 
pour  lit ,  tandis  que  S.  M.  repofe  fous  la  pourpre 
Se  fur  le  duvet.  D'ailleurs  la  nature  ne  nous  mon- 
tre-t-elle  pas  à  tout  inftant  de  femblables  difpa- 
rates  ?  Le  chardon  croît  près  de  la  rofe ,  le  rofeau 
près  du  chêne.  Les  plus  grandes  beautés  devien 
nent  monotones  ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  contraftc 
ôc  quelqu'ombre.  On  cite  Turin  comme  la  ville 
la  plus  régulière  ;  &  cependant  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  ,  qu'elle  lafle  l'œil  du  voyageur  ,  par 
fa  régularité. 

En  ce  cas  ,  monfieur  ,  vous  devez  être  content 
de  la  bonne  ville  de  Paris  ,  &  de  fes  beaux  de- 
hors, pour  peu  qu'il  pleuve  ,  un  feul  jour  change 
tellement  les  chemins  ,  qu'ils  deviennent  des  pré- 
cipices ,  à  raifon  du  peu  de  foin  qu'on  prend  de 
les  bomber  &  de  les  ferrer.  J'ai  vu  la  place  de 
Louis  XV  :,  dans  les  endroits  ou  elle  n'eft  point 
pavée  ,  &  j'en  frémis  encore.  On  ne  peut  y  mar- 
cher 5  même  en  bottes  ,  &  les  beaux  édifices  qui 
l'entourent  ,  ne  fervent  qu'à  rendre  ces  fentiers 
encore  plus  affreux. 

Je  ne  vous  parle  pas  d'une  multitude  de  vil- 
lages j  qui  dès  les  premiers  jours  d'automne  ne 
font  plus  praticables.  On  s'y  perd  dans  la  fange. 
Je  me  fouviendrai  toujours  d'une  paroilfe  que 
vous  nommez  Houille  ,  elle  n'eft  qu'à  trois  lieues 
de  Paris  ;  je  crus  que  ma  perfonne  &  ma  chaife 
y  refteroient  à  jamais.  On  me  dit  pour  toute 
réponfe  que  ce  village  fera  entièrement  oublié  , 
s'il  n'a  quelque  miniftre  ou  quelque  gros  finan- 
cier pour  feigneur  ,  &  je  répondis  que  c'étoit 
confolant  pour  le  peuple.  C'eft-là  qu'on  m'ap- 
prit ,  en  pa(fant  un  bac  près  Bezons  ,  que  plus 
de  trente  villages  attendoient  depuis  nombre 
d'années  ,  un  pont  fur  la  Seine  ,  qu'on  efpéroit 
enfin  que  l'amour  du  bien  public  vaincroit  la 
réfiftance  >  &  que  les  payfans  d'alentour  ne  dé- 
pendroient  plus  d'un  fleuve  capricieux  pour  ex- 
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'poKer  leuts  denrées ,  ôc  pour  aller  en  ville.' 
Si  vous  vous  borniez  ,  mylord  ,  à  ne  voir 
que  les  murs  &  les  portes  qui  entourent  main- 
tenant Paris  ,  il  ne  vous  refteroii  que  des  fenti- 
mens  d'admiration  pour  fes  environs  ,  &  vous 
conviendriez  que  Londres  n*a  rien  d'auflî  impo- 
fant.  L'étranger  les  verra  de  loin  ces  édifices  pom- 
peux ,  qui  annoncent  la  capitale  ,  ÔC  qui  vont 
déformais  lui  fervir  d'entrée. 

Je  vois ,  monfieur  ,  que  vous  parlez  ici  comme 
un  membre  du  parlement ,  qui  nomme  ces  bâ- 
timens  fmguliers  des  palais ,  &  non  comme  un 
architecte  aux  yeux  duquel  ces  amas  de  pierres 
ne  peuvent  pafTer  que  pour  des  monftruofités.  Ils 
feront  croire  au  voyageur  que  Paris  eft  une  pri- 
fon.  On  ne  voit  dans  ces  malTes  énormes  ,  où  il 
n'y  a  ni  fenêtres  pour  voir  ,  ni  portes  pour  en- 
trer 5  ni  ifTues  pour  fortir  ,  que  l'ouvrage  de  la 
plus  bizarre  fingularité.  Il  eft  fans  doute  étrange 
que  l'auteur  d'une  pareille  architedture  ,  n'en  aie 
pas  mis  le  plan  fous  les  yeux  de  la  ville.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'eût  été  rejeté  d'un  confen- 
tement  unanime.  Je  conviens  néanmoins  qu'il 
faut  en  excepter  ce  que  vous  nommez  la  porte 
de  la  Conférence  ,  &  que  fi  toutes  les  entrées  de 
la  capitale  ,  avoient  la  même  majefté  ^  l'on  ne 
pourroit  qu'admirer  ;  ce  qui  prouve  que  Tarchi- 
tede  peut  bien   faire  quand  il  veut. 

Mais  ,  mylord  ^  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il 
n'y  a  plus  que  l'extraordinaire  qui  plaît  ,  qu'un 
académicien  qui  parleroit  comme  tout  le  monde  , 
ne  feroit  pas  fur  le  bon  ton  ,  qu'un  architedte 
qui  n'imagineroit  pas  une  maifon  femblable  à 
celle  qui  termine  la  rue  d'Artois ,  ne  feroit  ja- 
mais cité  ,  &  que  foit   qu'on  écrive  »  foit  qu'on 

bâtirte ,   il  faut  fe  montrer  unique 

La  feule  chofe  qui  me  plaît  dans  les  environs 
de  votre  bonne  ville  ,  c'eft  la  vue  des  potagers, 
que  vous  nommez  vulgairement  marais.  Ils  fen- 


4cnt  l'opulence  ,  maïs  à  force  dé  bâtîr  ,  on  les  a 
tellement  diminué  &  reculé,  que  vous  n'aure:5 
des  légumes  qu'à  prix  d'argent. 

Cette  perfpe6tive  eft  fans  doute  agréable  ,  mais 
on  ne  juge  bien  des  environs  de  Paris  ,  que  lorf- 
qu'on  les  voit  remplis  de  cette  multitude  de  ci- 
toyens :,  qui  5  dans  certaines  fêtes  populaires  :,  fe 
répandent  de  toutes  parts.  Q.uelle  contrée  de  l'u- 
nivers a  des  aflemblées  comparables  à  celles  de 
Sceaux  &  de  Saint-Cloud  1  car  vous  conviendrez  > 
mylord  ,  que  tous  ces  dehors  de  Rome  &c  de  tant 
de  villes  célèbres  ,  n'offrent  à  la  vue  que  de 
beaux  déferts  j  où  fi  le  peuple  y  paroît  ,  il  ne  s'y 
fait  voir  que  fous  des  dehors  triftes  &  négligés. 
J'ai  examiné  les  Hollandois  fe  promenant  aux 
environs  d'Amfterdam ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  coup-d'ceil  plus  morne  5c  moins  animé. 
L'on  diroit  d'un  groupe  de  ftatues  ,  dont  les  unes 
tiennent  triftement  une  pipe  ,  &  les  autres  une 
manière  d*éventail.  Je  penfe  qu'il  en  eft  de  même 
des  affemblées  de  Londres  ,  fuppofé  qu'il  y  en 
ait  5  les  dimanches  étant  ftriàement  obfervés  chez 
vous  5  ôc  les  fêtes  n'y  étant  pas  connues 

Quant  a  vos  obfervations  fur  la  manière  de  fe 
réjouir  ,  elle  eft  relative  à  chaque  nation  ,  mais 
je  conviens  que  la  vôtre  a  l'air  d'intérelfer  les 
fpedateurs  ,  Ôc  qu'il  n'y  a  rien  chez  un  français, 
lorfqu'il  fe  promené  ,  qui  ne  foit  animé. 

Une  afïluence  qu'on  ne  peut  fe  figurer  ,  vint 
déranger  nos  perfonnes  ôc  notre  converfation. 
C'étoit  une  jeune  indienne  qui  entroit  au  jardin 
des  Tuileries  ,  &c  qui  ,  par  fa  beauté  rare  ,  en- 
traînoit  à  fa  fuite  un  quart  de  Paris.  Nous  ref- 
tâmes  aux  Tuileries ,  ce  jardin  toujours  ancien 
de  toujours  nouveau  ,  qui  ,  n'en  déplaife  à  ceux 
qui  en  ont  l'infpedtion  ,  ne  devroit  pas  être  dés- 
honoré par  un  double  treillis ,  qui ,  à  l'extrémité 
de  la  grande  terraffe  ,  dérobe  abfolument  au  pu- 
blic la  vue  des  Champs-Elyfées, 

Fa. 


On  dît  pour  fe  juftifier  qu*on  a  voulu  mafquer 
cet  endroit ,  à  deflein  de  laiffer  en  liberté  madame 
de....  qui  aime  à  fe  promener  incognito ,  attendu 
fon  grand  âge.  La  réponfe  eft  plaifante  ,  Se  voilà 
comme  dans  Paris  un  particulier  a  droit  jufque 
dans  les  jardins  du  roi  même ,  d*y  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît. 


♦  ( 
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DU     DÉSAGR  É  M  E  N  Tj 
Des     Voyages. 


Neuvième    Entretieî<[. 


o 


N    m'avoic  donné   rendez-vous  au  Jardin 

\  iies  Tuileries  ,  pour  ne  pas  s'y  trouver  :  à 
Paris   G'eft   alTez  Tufage,    Il  y  a  tant  d'affaires , 

:;  J:ant  de  rencontres  ,  tant  de  fujets  de  difïîpation  , 
qu'on  n'y  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  veut. 
D'ailleurs  ,  que  d'embarras  qui  vous  arrêtent  ;  il 
iemble  que  plus  on  efl:  preflë  ^  plus  on  trouve 
d'obftacles. 

J'attendois  impatiemment  ,  quand  une  aimable 
Comteffe  vint  m'entretenir  des  nouvelles  cou- 
rantes. Jetée  dans  le  grand  monde  par  fa  naiffance 

I  &  par  fes  entours  ,  elle  n'ignore  rien  de  ce  qui  s'y 
paffe.  Elle  écoit  venue  accompagnée  de  fa  femme- 
de-chambre  5  voir  les  nouvelles  décorations  qui 
commencent   à  faire  taire  les  babillards  ,  &  qui 

!  les  forcent  à  confeffer  que  le   Jardin  des  Tuileries 
eft  réellement  un  ouvrage  de  goût ,  &  qu'enfin 
d^ns  l'univers  entier  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  puifle 
lui  comparer. 

La  belle  comtçfle  regardoit  de  tous  (qs  yeux  ,' 
fans  cependant  manquer  un  de  ces  coups-d'œil 
que  les  femmes  favent  donner  avec  tant  de  fubti- 
lité',   &  qui  leur  attirent  des  hommages. . . . 
Elle  commença  par  me  parler  de  deux  voyages 

bfli^'clle  devoit  faire  inceffamment ,  l'un  aux  eaux 
I  de  Spa  ,  l'autre  à  Turin  ,  où  elle  a  une  tante  très- 
ilidicule  ôc  très'Qpulente» 
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£lle  fe  faifoit  une  fêce  de  courir  le  pays ,  & 
fa  délicatelTe  n'en  étoit  point  alarmée  ;  mais  elle 
changea  de  ton  quand  deux  cavaliers  qui  nous 
joignirent ,  traitèrent  le  chapitre  des  voyages.  Ils 
venoient  de  faire  le  tour  de  la  Hollande  ,  de  TAI- 
lemagne  ,  de  la  Pologne  ,  de  l'Italie  :,  &  leur  nar- 
ration ne  donnoit  point  envie  de  fe  mettre  en 
•chemin. 

Comment  ,  mcflîeurs ,  s'écria-t-elle  ,  vous  vous 
êtes  fi  promptement  laffés  de  courir  le  monde, 
tandis  que  moi  qui  fuis  d'un  fexe  timide  &  dé- 
licat 5  je  me  fentirois  la  force  d'aller  jufqu'en 
Afie. 

C'eft  une  ville  ,  dit  favamment  la  femme-de- 
chambre  ,  que  Madame  a  toujours  eu  envie  de 
voir. . .  .  Cela  n'efl:  pas  plus  ridicule  que  la  quef- 
tion  de  ce  bon  bailli  de  village  ,  qui  demandoic 
mvec  ingénuité  ,  combien  le  Pont-Euxin  avoit 
d'arches  ,  &  fi  le  corps  des  ponts  &  chauffées 
l'avoit  conftruit. 

La  comtefie  commençoît  à  déployer  fa  belle 
éloquence  ,  pour  prouver  les  agrémens  des 
voyages  ,  quand  on  lui  demanda  s'il  étoit  gracieux 
de  voir  à  tout  moment  des  vifages  nouveaux  ,  de 
fe  trouver  continuellement  avec  des  êtres  grof- 
fiers  5  dont  on  ne  connoît  ni  la  langue  ,  ni  les 
mœurs  ,  d'exifter  enfin  avec  des  peuples  ,  qui , 
accoutumés  à  vivre  à  leur  façon  ,  n'ont  pas  un 
mets  mangeable  à  vous  offrir,  LacomtefTe  foutinc 
qu'un  domeftique  habile  à  parler  plufieurs  langues, 
pouvoir  fervir  de  truchement. 

Mais  ce  domeflique  ,  lui  dirent  ces  meflîeurSj 
vous  trouveroit-il  malgré  toute  Ton  habileté,  ce 
qu'on  ne  connoîtra  pas  ;  jufque  dans  les  cours 
étrangères  il  y  a  mille  chofes  agréables  &  utiles , 
qu'on  regarde  comme  abfolument  néceffaires  dans 
Paris  ,  qu'on  n'y  rencontre  point  ,  ou  c'eft  de 
Tnaniere  à  ne  pouvoir  s'en  fervir. 

yotre  coUette  ,  madame  ,  ce  meuble  qui  voufi 
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eft  fi  précieux  ;  fouvent  il  n  y  aura  ni  cabinet  pour 
la  placer  ,  ni  poudre  ,  ni  pommade  pour  l'entre-» 
tenir.  Rien  de  plus  ordinaire  d'entendre  dire  dans 
des  villes  qui  paroiflent  confidérables ,  que  tous 
les  cordonniers  ne  favent  pas  faire  un  foulier  élé- 
gant ,  que  les  couturières  y  gâtent  les  robes  ,  que 
les  boulangers  même  n'ont  pas  le  talent  d  y  paîtric 
du  pain  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  ajouterent-ils  ,  c'eft 
que  les  plus  grands  feigneurs  ,  tant  en  Suéde  qu'en 
Rufîîe  j  mangent  eux-mêmes  très-fouvent  du  pain 
excefîîvement  noir  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  fouvent  dans 
leurs  châteaux  qu'une  fuperbe  indigence  ,  donnant 
tout  à  l'extérieur  ,  &  négligeant  tous  les  détails 
qui  tiennent  aux  commodités  de  la  vie,  ainfi  qu'à 
la  propreté  ;  c'eft  qu'ils  ne  connoiflTent  ni  l'ufage 
des  lits  à  la  françaife  ,  ni  celui  des  cheminées  , 
c'eft  que  dans  leurs  cuiiines  comme  dans  leurs 
offices  3  on  trouve  un  gothique  ,  dont  l'élégance 
s'effarouche  avec  raifon  ;  c'eft  qu'enfin  au  milieu, 
de  leurs  titres  pompeux  ,  de  leurs  vaftes  palais  , 
ils  femblent  ne  vivre  que  pour  s'ennuyer  ,  férieux 
îufque  dans  leurs  bals  &  dans  leurs  feftins.  EK 
bien  !   madame  ,   que  faire  alors  ? 

Mourir ,  monfieur  ,  mourir.  Mais  ne  vous  en 
déplaife  ,  je  prendrois  l'air  fémillant ,  j'égayerois 
des  gens  comme  çà. 

Tout  le  Jardin  des  Tuileries ,  lui  répliquaî- 
J€ ,  n'en  viendroit  pas  à  bout.  Leur  gravité  tient 
à  l'étiquette  ,  elle  leur  a  été  tranfmife  par  leurs 
pères  ;  &  d'ailleurs  ,  madame  la  comtefTe ,  on 
vous  feroit  l'honneur  de  vous  prendre  pour 
folle. 

Sachez  ,  mefïîeurs  ,  répondit-elle  ,  que  ce  n'eft 
point  un  titre  qui  m'effarouche.  La  folie  n'a  pas 
été  pour  rien  célébrée  par  Erafme.  C'étoit  un 
homme  qui  n'écrivoit  point  en  l'air  ,  Sc  qui  favoic 
certainement  que  la  folie  eft  une  efpece  d'ivrefTe 
qui  donne  le  cours  à  nos  fantaifies ,  qui  nous  mec 
au-dcfTus  du  qu'çn  Hrn-t-Qn  ,  ôc  qui  nous  fâiç 
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trouver  du  plaifir  jufque  dans  la  douleur  ;  maïs 
vous  ne  me  parlez  pas  de  la  fatisfacftion  qu'on 
goûte  à  voir  des  monumens  &  des  nouveautés. 
Chaque  heure  préfentant  un  nouvel  objet  ,  e(t 
une  nouvelle  jouiffance. 

Ah  !  madame  ,  lui  répondîmes-nous  ,  unani- 
mement ,  que  de  mauvais  chemins  ,  que  de  mau- 
vais gices^que  de  contre-temps  avant  d'être  en  face 
des  chofes  rares  &  précieufes  que  Tltalie  préfente 
à  Tœil  du  voyageur.  C'eft  fur  le  Mont-Cenis  , 
c'eft  dans  des  vallées  perdues  ,  dans  des  cabarets 
où  il  n'y  a  ni  portes  ,  ni  fenêtres  ,  ôc  quelquefois 
ni  pain  ,  ni  vin  ,  où  l'on  fe  trouve  même  au  mi- 
lieu des  vaches  &  des  brebis  ,  qu'il  faudroit  voir 
une  de  nos  élégantes  ,  pour  favoir  quelles  feroienc 
fes  réflexions  fur  les  voyages.  Convenez  ,  madame, 
que  malgré  votre  enthoufiafme  pour  eux  ,  vous 
feriez  déconcertée. 

Mais  répliqua  la  comtefTe  ,  d'après  vos  obfer- 
vations ,  je  ne  ferois  pas  une  vifite  dans  Paris 
même  ;  je  n'irois  jamais  à  un  fpedtacle  ;  car  enfin 
pour  m'y  rendre  ,  ne  m'expoferois-je  pas  à  la  ri- 
gueur de  la  faifon  ,  n'aurois-Je  pas  le  défagrément 
de  voir  ma  voiture  arrêtée  par  les  autres  ,  de  me 
trouver  coudoyée  par  cette  foule  qui  inonde  les 
promenades  ,  &  cependant  cela  ne  m'empêchera 
jamais  de  dire  qu'une  vifite  chez  des  amis  ,  qu'une 
promenade  ,  qu'un  bon  fpedtacle  ne  foienc  très- 
agréables. 

Quelle  différence ,  lui  répondit-on  ;  c'eft  dans 
Paris  même  où  vous  trouvez  ces  embarras  >  mais 
quand  Paris  avec  tous  fes  agrémens  &  tous  fes 
alentours  vient  à  vous  manquer  tout-à-coup  ,  & 
que  les  nouveaux  peuples  qui  vous  entourent  , 
fcmblent  un  grouppe  de  ftatues  ,  n'ayant  ni  l'ufage 
de  votre  langue  j  ni  de  votre  manière  d'exifter  j 
quand  tout  ce  qui  frappe  vos  oreilles  &  vos  yeux 
les  offenfe  ;  quand  vous  ne  pouvez  deviner  ,  ni 
ce  qu'on  vous  demande ,  ni  cequ'on  vous  répond. 


(h) 

Lorfqu'on  ne  voyage  qu'en  France  ,  où  l'on  pré- 
vient tous  les  befoins  ,  l'on  fe  met  fans  doute  au- 
deilus  des  évcnemens  ,  &  cela  n'eft  pas  fort  diffi- 
cile j  mais  dans  le  pays  étranger  1 

On  m'a  donc  trompée  ,  reprit  la  comteffe  ,  lorf- 
^u'on  m'a  mis  en  main  des  defcriptions  de  voyages , 
tant  de  TAngleterre  que  de  l'Italie  ,  qui  m'ont 
paru  ravi/Tantes.     , 

Non  3  madame  ,  mais  ceux  qui  les  ont  faites  , 
n'ont  pas  raconté  toutes  leurs  impatiences  caufées 
par  mille  contre-temps  :,  ils  n'ont  pas  dit  que  telle 
nuit  ils  ne  trouvèrent  pas  où  pouvoir  fe  gîter  ,  que 
tel  jour  ils  verferent  ,  que  dans  je  ne  fais  combien 
de  circonftances  ils  fe  virent  obligés  d'aller  à  pied 
Tous  la  foudre  qui  grondoit  fur  leurs  têtes  ,  oa 
fous  les  eaux  d'un  déluge  qui  les  fubmergeoit  ;  ils 
n'ont  pas  dit  qu'ici  ils  furent  prêts  de  fe  noyer  , 
que  là  ils  fe  virent  au  moment  d'être  alTaffinés  , 
qu'ici  les  infedes  les  dévorèrent ,  que  là  un  air 
contagieux  les  fît  trembler  ,  qu'ici  il  fallut  fup- 
porter  le  bruit  Ôc  la  fumée  des  plus  indécentes 
tabagies,  que  là  il  fallut  s'arrêter  à  raifon  des 
torrens. 

Je  conçois  ,  reprit  la  comtelTe  ,  que  l'homme 
qui  écrit,  rend  les  cliofes  en  beau,  &c  qu'une 
biftoire  dégagée  de  toutes  les  miferes  qui  accom- 
pagnent les  voyageurs  ,  ne  peut  être  qu'agréable. 
Mais  convenez  au  moins ,  mefïieurs  ,  qu'on  eft 
amplement  dédommagé  ,  lorfqu'après  plufieurs 
jours  d'une  marche  pénible  ,  on  apperçoic  enfin 
un  édifice  tel  que  Saint-Pierre  de  Rome  ,  un  ad- 
mirable gothique  ,  tel  que  la  cathédrale  de  Vienne 
en  Autriche ,  une  belle  bibliothèque ,  telle  que 
celle  de  Florence  ,  une  colledion  de  tableaux  fem^ 
blable  à  celle  de  l'empereur.  C'ell  alors  qu'on  ou- 
blie bien  prompcement  fi  l'on  a  mal  dormi ,  ou  fî 
l'on  a  verfé. 

Et  a  Dieu  ne  plaife  ,  que  nous  ofîons  prétendre 
Que  les  voyages  n'ont  pas  leur  utilité.  Le  pkilir  de 
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voir  une  nouvelle  terre  ,  de  nouveaux  habîtanS,; 
un  fpeiftacle  enfin  toujours  varié ,  par  la  conftruc- 
tion  des  villes  ,  par  la  diverfité  des  campagnes  , 
par  la  bizarrerie  des  coutumes  &  des  ufages  ,  oc- 
cupe certainement  l'ame  &  la  défennuie.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  retire  un  grand  avantage  d'avoir 
voyagé.  Tous  les  livres  ne  donnent  que  des  idées 
imparfaites ,  par  la  raifon  que  chacun  a  fa  ma- 
jaiere  de  voir  &  de  juger.  Audi  des  voyageurs 
s'appefantiffent-ils  fur  ce  que  d'autres  n  auroienc 
feulement  pas  remarqué ,  aufïî  avons-nous  tant 
de  portraits  différens  des  nations  &  des  villes. 

Eh!  pourquoi,  reprit  la  comtefle ,  n*a-t-on 
jamais   écrit    fur  les  défagrémens  des  voyages , 

puifqu'ils  font  fi  fréquens  ? Je  n'en  fais  rien  , 

mais  je  fais  très-bien  que  toujours  arriver  &  tou- 
jours partir  ,  que  toujours  fe  lever  ,  &  ne  jamais 
dormir  ^  font  bien  moins  des  peines  que  des 
plaifirs  ;  je  fais  que  la  malpropreté  des  auberges , 
la  groflîéreté  des  aubergiftes  ,  la  privation  géné- 
rale de  prefque  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
la  lenteur  des  portillons ,  la  réparation  des  voi- 
tures ,  défolent  prefque  tous  les  voyageurs.  Ajoutez 
la  crainte  des  brigands  ;  s'il  eft  rare  qu'on  en 
trouve  fur  les  routes  fréquentées  ,  ils  ne  rodent 
que  trop  fouvent  autour  des  voitures  &  des  mai- 
fons  ,  de  forte  qu'il  faut  être  fans  cefTe  fur  le  qui- 
vive. 

On  convint  qu'il  n'y  avoit  rien  d'exagéré  dans 
ma  narration  ,  &  que  toute  femme  délicate  ,  fur- 
tout  une  Françaife  ,  avoit  mille  fujets  d'impa- 
tience 5  lorfqci'elle  partoit  pour  les  pays  étrangers  ; 
fans  doute  la  peine  eft  bien  moins  graride  ,  lorf- 
qu'on  a  des  richeftes  &  grand  nombre  de  valets  ; 
mais  il  eft  toujours  vrai  que  de  quelque  manière 
qu'on  voyage  ,  il  y  a  des  inconvéniens. 

On  fe  rappelle  l'aventure  de  cette  petite-maî- 
treffe  qui  ,  arrivant  à  Surinam  ,  &  prête  à  fe 
mettre  à  table  ;  apperçut  troi§  çêçe§  dç  finge  fur 
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un  potage  ,  &  partit  fur-le-cliamp.  Perfonne  n*i- 
gnore  qu'on  en  mange  à  Surinam, 
r  Et  les  fociétés ,  dit  la  comtefife,  font-elles  bien 
différentes  des  nôtres  ?  Les  femmes  s  appliquent- 
elles  à  lire  ,  &  trouve-t-on  le  fruit  de  la  lec- 
ture dans  leurs  entretiens  ? 

Ah!  madame.,  ce  qui  n'a  point  le  Jardin  des 
Tuileries  ,  le  chapitre  des  modes  ,  enfin  toutes  les 
hiftoriettes  de  Paris  pour  difcourir  ,  devient 
bientôt  pour  une  Françaife  un  fujet  d'ennui  ,  ôc 
il  faut  avouer  que  fur  la  langue  des  élégans  ,  c'eft 
une  matière  intarilTable  ,  matière  qui  fait  naître 
des  calembourgs  ,  des  charades  &  .  . .  . 

A  propos  de  calembourgs ,  dit  un  d'entre  nous  , 
je  ne  trouve  Tétymologie  de  ce  mot  dans  aucun 
didionnaire ,  Ôc  perfonne  ne  peut  me  l'ap- 
prendre. 

Eh  bien  !  meflîeurs ,  le  voici.  Le  nommé  Ca^ 
lemhourg  ,  apothicaire  ,  demeuroit  au  commen- 
cement du  fiecle  dernier  dans  la  rue  St- Antoine  , 
&  comme  il  raflembloit  beaucoup  de  monde  dans 
fa  boutique ,  &  qu'il  jouoit  fans  cefle  fur  le  mot , 
on  appela  (es  pointes  des  calembourgs.  Il  eft  affez 
étonnant  qu^aucun  étymologifte  n'en  ait  parlé, 
&  que  nous  n'ayons  fur  cet  article  qu'une  vieille 
tradition. 

C'eft  qu'alors  ,  obferva  très-bien  la  comtefTe  , 
on  n'écrivoit  pas  tout  ce  qui  fe  dit  ;  au  lieu  que 
maintenant  tout  s'imprime  ,  jufqu'aux  rêveries  du 
fomnambulifme  :  mais  pour  revenir  à  nos  voyages 
que  j'aimois  tant  en  fpéculation  ,  il  faudra  donc 
m'abftenir  de  les  réalifer. 

Ma  foi ,  madame,  lui  dis- je  avec  naïveté,  fî 
comme  nos  petites- maîtreffes  ,  vous  avez  peur  de 
vous  brifer  ,  fi  comme  elles  vous  tombez  en  fyn- 
cope  à  la  vue  d'une  araignée,  fi  comme  elles  vous 
penfez  qu'il  n'y  a  d'exiftence  &  de  falut  que  dans 
Paris  ,  demeurez  dans  votre  charmant  manoir  , 
m  toutes  les  modes  ^  toutes  les  eflences  y  tous  les 


ï-affinemens  de  la  volupté  fe  trouvent  (eus  la  maîn^ 
Je  cfois  5  dit-elle  y  d'après  cette  réflexion  ,  qu'il 
he  faut  pas  qu'une  Françaife  voyage.  Les  Parifiens  , 
comme  un  auteur  la  judicieufement  obfervé  ,  font 
les  en  fans  gâtés  de  l'Europe  ;  comme  ils  ont  toutes 
les  commodités  imaginables  y  ils  fouffrent  à  chaque 
minute  chez  l'étranger. 

Cependant ,  madame  ,  il  y  a  chez  les  Alle- 
mands ,  par  exemple  ,  des  recherches  en  fait  des 
commodités  de  la  vie  ,  qu'on  ne  foupçonneroic 
pas  5  &  fouvent  une  propreté  qui  furpalTe  la  nôtre. 
Mais  cela  n'a  rien  de  naturel ,  &  il  paroît  qu'on 
pourroit  s'en  pafTer  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont  des 
commodités  fuperflues  ,  èc  que  celles  qui  feroienc 
cflentielles  leur  manquent  totalement. . . . 

Vous  l'avez  deviné.  Cela  me  conduit  tout  natu- 
rellement à  vous  faire  une  queftion.  Vous  voici 
trois  qui  pouvez  mieux  que  perfoniie  me  la  ré- 
soudre. Par  quel  hafard  5  ou  par  quelle  influence  , 
les  Français  ont-ils  donc  tant  d'avantages  fur  les 
•autres  nations  ?  Pourquoi  font-ils  devenus  les  êtres 
les  plus  maniérés  ôc  les  plus  élégans  ?  Qui  leur  a 
infpiré  ce  goût  pour  tout  ce  qui  eft  agréable  ,  com- 
mode &  joli  ?  Il  me  femble  qu'un  ouvrage  fur 
cette  matière  ne  feroitpas  indifférent. 

J'ofe  vous  répondre  que  fi  j'en  écois  chargé  5  je 
commencerois  par  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  na- 
ture où  l'on  n'apperçoive  des  préférences  &  des 
diftindlions ,  que  parmi  les  fleurs  il  y  en  a  de  pri- 
vilégiées comme  les  plus  belles  &  les  mieux  defli- 
nées  5  qu'entre  les  animaux  on  en  voit  de  plus  vifs 
&  de  plus  déliés ,  que  l'écureuil  eft  d'une  agilité 
incroyable ,  tandis  que  le  hériflon  femble  une 
mafle  qui  peut  à  peine  fe  mouvoir.  Ainfi  le  Fran- 
çais feroit  l'écureuil  de  l'efpece  humaine ,  ôC 
comme  il  a  plus  d'a<5kivité  ,  il  imagine  plus  que 
les  autres  êtres;  on  peut  ajouter  que  dans  le  temps 
où  les  nations  commencèrent  à  n'être  plus  au{E 
barbares,  le  Français  s'apprivoifa  des  premiers j 
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fïe  même  que  nous  voyons  des  volatiles  Se  des  qua- 
drupèdes plus  fufcepiibies  d'éducation  ,  tels  que 
le  chien  Ôc  le  ferin. 

Il  y  a  outre  cela  des  formes  de  gouvernement 
qui  rendent  les  hommes  plus  ou  moins  gais  ,  qui 
leur  laiflfent  plus  d'aifance  &  plus  de  liberté.  Com- 
ment riroit-on  fous  la  domination  de  la  république 
de  Gênes  où  Ton  eft  écrafé  d'impôts  ?  Comment 
fe  réjouiroit-on  fous  la  tyrannie  mufulmane  ,  où 
les  plus  grands  feigneurs  tremblent  au  fouvenir  du 
cordon  ?  Le  gouvernement  français  n'ayant  ni  les 
convulfîons  de  l'Angleterre  ,  ni  les  révolutions  de 
la  Hollande  ,  jouit  d'un  calme  dont  chaque  indi- 
vidu fe  refTenr.  Le  climat  d'ailleurs  y  contribue. 
L'air  étant  prefque toujours  variable  dans  la  bonne 
ville  de  Paris  ,  les  efprits  participent  à  cette  varia- 
tion y  Se  rien  alors  n'eft  plus  femillant  que  l'ima- 
gination françaife.  Ainfi  vous  voyez  ,  madame  > 
qu'on  peut  trouver  des  raifons  qui  expliquent  la 
prééminence  que  nous  avons  fur  les  différens 
peuples  ,  dans  la  manière  de  traiter  les  modes.  Sç_ 
les  plaifirs.  k^l 

La  providence  ,  outre  cela  ,  partagea  les  avan- 
tages qui  relèvent  les  nations  avec  une  jufte  éga- 
lité :,  Se  en  donnant  la  patience  aux  Allemands  ,  la 
fineffe  aux  Italiens  ,  la  folidité  aux  Anglois ,  elle 
rendit  les  François  plus  leftes  Se  plus  adifs. 

Mais ,  meffieurs ,  dit  la  comtefTe ,  n'en  abufen>tfi 
ils  pas? 

Eh  l  mon  Dieu  ,  madame  ,  ce  n'efl:  que  l'abus 
qu'ils  en  font  ,  Se  qu'ils  en  font  continuellement , 
qui  les  rendit  fi  mobiles  dans  leur  amitié  ,  fi  in- 
conftans  dans  leurs  amours  ,  Ci  variables  dans 
leur  manière  de  fe  meubler  ,  de  fe  vêtir  ,  de 
dépenfer. 

Auflî  donnons-nous  la  comédie  aux  étrangers 
quand  nous  les  vifitons.  Nos  impatiences  les  amu- 
fent ,  Se  nous  n'en  femmes  qile  plus  mal  fervis. 
Jufte  ciel  l  je  ne  voyagerai  plus  que  fur  de 


cartes  &  fur  des  livres  ,  s'écria  la  comtefTe  j  pulf- 
qu'ii  y  a  tant  à  fouffrir  ,  &  que  ce  n'efl:  qu'aux 
dépens  du  repos  &  de  la  fanté  ,  qu'on  atteint  enfin 
le  plaifir  de  voir  quelqu'objet  curieux.  J'efpere 
néanmoins  voir  demain  deux  académiciens  qui  ont 
prefque  fait  le  tour  du  monde  ,  &  qui  me  raflii- 
reront. 

Si  ce  font  ceux  que  je  foupçonne  ,  lui  répondis- 
jc  5  attendez-vous  au  plus  terrible  récit  ,  d'autant 
plus  que  les  pays  qu'ils  ont  parcouru  font  l'anti- 
pode du  Jardin  des  Tuileries.  La  terre  ,  le  ciel  & 
quelques  débris ,  voilà  tout  ce  qu'on  y  voit. 

Ma  foi ,  d'après  cela  ,  dit  un  petit-maître  qui 
nous  avoir  à  demi-entendu  ,  car  ces  me(ïîeurs-là 
n'ont  jamais  deux  oreilles  pour  une  converfation  , 
je  n'abandonne  plus  ce  lieu-ci ,  &  déformais  j'y 
logerai.  Dans  le  moment  il  appelle  un  de  fes  gens  , 
qu'on  eût  prit  pour  un  feigneur  ,&  il  lui  ordonne 
de  déménager.  Il  envoya  louer  un  appartement, 
&  cela  fe  fit  dans  un  clin  d'oeil.  De  là  y  marmotoit- 
îl  entre  les  dents  ,  je  verrai  paffer  le  RufTe  ,  le 
Polonnois ,  l'Allemand  ,  le  Suédois,  l'Efpagnol  , 
&  voilà  comme  je  veux  voyager  parmi  ces  mef- 
fieurs.  Ils  viendront  fous  mes  fenêtres  m'apporter 
leurs  ufages  bizarres  ,&  cela  m'amjufera  fansépui- 
fer  ma  bourfe  ,  &  fans  me  fatiguer. 

Enfin  notre  converfation  fe  termina  par  une  ré- 
flexion qui  dégoûteroit  bien  des  perfonnes  de 
voyager  \  c'eft  qu'après  des  fatigues ,  &  des  dé- 
penfes  qu'il  feroit  fouvent  impoflible  d'apprécier  >* 
on  n'ofe  parler  de  ce  qu'on  a  vu  ;  car  fi  ce  font  des 
chofes  ordinaires ,  on  n'excite  nullement  l'atten- 
tion ;  &  s'il  eft  queftion  de  quelqu'objet  extraor- 
dinaire 5  on  s'écrie  :  a  beau  mentir  qui  vient  de 
loin.  D'ailleurs  ,  quelque  talent  qu'on  ait  pour  la 
parole  ,  on  eft  fur  d'ennuyer  ,  fi  l'on  fait  quelque 
récit  ou  quelque  defcription  qui  dure  plus  d'un 
quart-d'heure  ;  les  Français  ,  fur-tout ,  étant  fort 
peu  curieux  de  connaître  les  mœurs  des  étrangers. 
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En  Ce  ca§ ,  dit  la  comtefle ,  je  garderai  moti 
or  5  &  je  trouverai  des  moyens  de  le  dépenfer  ici 
beaucoup  plus  gracieufement.  J'enverrai  mon 
imagination  &  ma  mémoire  dans  les  pays  loin- 
tains ,  deux  facultés  qui  peuvent  cheminer  fans 
dépenfe  ,  fans  fatigue  &  fans  bruit. 

La  comtefle  a  tenu  parole  ,  &c  maintenant  fans 
quitter  Paris ,  elle  fe  fait  une  agréable  illufion  , 
en  nommant  le  Bois-de-Boulogne  l'Italie  ,  celui 
de  Vincennes  l'Angleterre  ,  Saint-Cloud  la  Hol- 
lande 5  Sceaux  l'Allemagne  ,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  s'y  rend  ,  elle  ne  manque  pas  d'y  pafler  la 
journée  avec  le  plan  &  la  defcription  du  pays  , 
dont  elle  fe  forme  l'idée.  Notre  ame  nous  fournie 
tant  de  moyens  de  jouir  ,  fans  avoir  befoin  de  nous 
déplacer  ,  qu'il  eft  étonnant  qu'on  n'en  fafle  pas 
plus  d'ufage  ,  &c  qu'au  milieu  des  reflburces  im- 
menfes  qu'elle  nous  offre  à  toute  minute  ,  on  fe 
livre  à  l'ennui. 
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Dixième     Entretien. 
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('occasion  de  parler  de  ces  précieux  perfon- 
nages,  fe  préfente  fi  fouvent ,  qu'il  n'eft  point 
extraordinaire  de  trouver  ici  quelques  réflexions 
fur  un  pareil  fujer.  Les  promenades  publiques  , 
les  fociétés  ,  les  fpeâracles  ,  tout  nous  offre  la 
rencontre  de  ces  êtres  qu'on  voudroit  ne  jamais 
voir.  Ils  décident ,  ils  tranchent ,  Ôc  ils  fe  per- 
fuadent  que  leur  taille  a  cru  de  dix  coudées  , 
lorfqu'ils  ont  jeté  quelque  regard  dédaigneux , 
ou  proféré  quelque  mot  au  défavantage  d'un 
auteur  qu'ils  n'aiment  pas. 

C'étoit  le  début  de  ma  converfation  avec  un 
homme  qui  tolère  tout  le  monde  ,  excepté  les 
împortans  ,  de  forte  que  je  lui  faifois  un  plaifir    1 
indicible  en  parlant  d'eux  avec  mépris.  j 

Ma  foi  5  dit  une  femme  aimable  ;,   au  moment 
que  nous  allions  prendre  une  talTe  de  chocolat ,    , 
je  fuis  charmée  de  médire   avec  vous  dans  cette   f 
rencontre  ;  quoique  je  n'aime  pas  la  médifance  , 
je  me  permets  tout  quand   il  s'agit  de  dénigrer 
la  nombreufe  engeance  des  importans  ,  d'autant 
plus    qu'ils    fe    multiplient    tous    les   jours ,   de 
manière  qu'on  ne  peut  ni  faire  un  pas,  ni  dire 
un  mot  5  fans  en  être  importuné  ;   le    ton   du  l 
fiecle  les  a  rendu  plus  impertinens  que  jamais.... 

Sur-tout,  lui  dis-je,  lorfqu'ils  ont  une  lorgnette 
à  la  main  ,  ou  lorfqu'ils  parcourent  une  brochure. 
Déjà  rien  n'eft  bon  ,  rien  n'eft  bien  que  ce  qu'ils 
approuvent ,  ôc  ils  n'approuvent  prefque  jamais  y 
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tt  feroît  dégrader  leur  importance  ,  que  de  donner 
leur  fufFrage  même   à  des  chefs-d'œuvres. 

Ce  qu'il  y  a  de  confolant  pour  refpece  humaine, 
répliqua  très-judicieufement  la  femme  qui  nous 
avoir  joint ,  c'eft  qu'ils  prêtent  le  flanc  plus  que 
perfonne  à  la  critique.  Oui ,  pour  peu  qu'on  les 
analyfe  ,  on  les  trouvera  prefque  toujours  aufïî 
médiocres  dans  leurs  difcours  que  dans  leurs  écrits. 
Le  ton  confiant  fait  ordinairement  leur  mérite. 

J'aime  à  les  voir  ,  me  dit  l'ami  avec  qui  j'avois 
entamé  cet  entretien  ,  levant  une  tête  altiere  , 
gefticulant  comme  un  pédant  qui  fe  difpofe  à 
donner  des  férules  ,  &  ne  fouriant  qu'à  quelque 
prétendue  faillie  ,  dont  ils  fe  croyent  les  créateurs. 

BufFon  ,  n'eil:  à  leurs  yeux  qu'un  homme  ordi- 
naire j  Pafcal ,  qu'un  fanatique  ,*  Malbranche  , 
qu'un  vifionnaire  -,  leur  parle-t-on  d'un  ouvrage 
folide  ,  ils  le  condamnent  ,  Ôc  ne  l'ont  pas  lu  ; 
leur  cite-t-on  quelques  beaux  morceaux  d'un  livre 
qu'ils  déprifent ,  ils  changent  de  converfation  , 
ne  cherchant  jamais  à  s'inftruire ,  &  voulant 
toujours  critiquer. 

Mais  y  me  dit  mon  ami  ,  il  y  a  plufieurs  clalTes 
d'importans  ;  j'en  connois  qui  font  très-éclairés  , 
mais  qui  s'imaginent  être  feuls  les  grands  lumi^ 
flaires  de  l'univers  ,  pour  me  fcrvir  de  rexprellioii 
d'un  plaifant  ;  ceux-là  ,  lui  répondis-je  ,  ne  font 
pas  moins  inlupportables  que  les  autres.  Si  vous 
ne  les  admirez  pas  continuellement  ,  ils  font  vos 
ennemis.  Toutes  les  bibliothèques  du  monde  dif- 
paroiffent  à  leurs  yeux  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  leurs 
productions  dignes  de  leurs  regards.  C'eft  à-dire  , 
qu'ils  ne  fe  complaifent  qu'en  eux-mêmes ,  Ôc 
qu'hors  de  là,  ils  ne  voyeiit  que  des  imperfec- 
tions ,  que  des  fujets  d'exercer  leur  fatyre. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'amufe  le  plus  ,  obferva 
judicieufement  la  baronne  ,  c'eft  la  mine  qu'ils 
font  quand  un  homme  qu'ils  n'aiment  pas  ,  fans 
en  favoir  la  caufe  ,  fe  trouve  par  hafard  dans 
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leur  fociété.  O  dieux  î  comme  ils  le  toîfent  ;  oti 
voit  qu'ils  le  dépouilleroient  de  fon  exiftence 
même ,  Ci  c'étoit  en  leur  pouvoir  ;  &  cependant 
cet  homme  très-fouvent  leur  eft  infiniment  fupé- 
rieur  du  côté  du  bon  fens  &c  du  côté  de  refprit 

Je  le  crois  ;  mais  tous  les  orateurs  du  monde 
ne  viendroienc  pas  à  bout  de  leur  perfuader  cette 
vérité.  Les  importans  ne  reviennent  jamais  de  leur 
amour-propre  &  de  leurs  préjugés.  On  leur  dé- 
montreroit  à  toute  heure  du  jour  ,  &  dans  tous 
les  pays  du  monde  ,  qu'ils  ont  tort  ,  qu'une  mor- 
gue ridicule  fait  leur  plus  grand  mérite  y  ils  ne 
fe  rendroient  pas  à  l'évidence  ,  &  ils  diroient 
même  fans  rougir  ,  l'univers  fe  trompe  ,  ôc  s'il 
ne  fe  rétracte  pas  ,  tant  pis  pour  lui. 

On  envoya  jadis  aux  galères  un  de  ces  impor- 
tans. Il  difoit  encore  avec  arrogance  ,  "  qu'un 
3J  galant  homme  alloit  aux  galères  comme  ailleurs  , 
9,6c  que  cela  ne  déshonoroit  que  ceux  qui  vou- 
3j  loient  bien  fe   le  perfuader  ".... 

Je  ne  fuis  point  étonné  du  propos.  L'opinion 
publique  eft  alfujetie  aux  importans  ;  car  il  faut 
fe  perfuader  qu'ils  fe  regardent  comme  étant  au- 
delTus  de  tous  les  princes  de  la  terre  ,  au-deffus 
de  toutes  les  lois.  Rien  ne  les  déconcerte ,  rien 
ne  les  humilie. 

Mais  il  faut  les  entendre  parler  d'un  dîner  qu'ils 
ont  pris  chez  quelque  grand  Seigneur,  qu'ils  ne 
connoifTent  que  par  l'Almanach  Royaljde  quelque 
réponfe  qu'ils  ont  faite  à  quelque  miniftte  ,  de- 
vant lequel  ils  ne  paroifToient  néanmoins  qu'en 
rampant  ;  car  autant  ils  font  altiers  de  vains  devant 
ceux  qui  ont  la  foibleite  de  les  écouter  &  de  les 
croire  ,  autant  font-ils  petits  chez  les  gens  en 
place  ,  quand  ils  ont  occa(ion  d'y  paroître.  Ce 
n'eft  qu'en  les  quittant  qu'ils  font  une  réponfe 
fiere....  ^ 

Combien  de  fois  même  ne  fabriquent-ils  pas 
«ne  lettre  remplie  de  hauteur  ôc  de  fierté ,  qu'iU 


yifent  avoir  écrite  à  quelque  mînîftre ,  &  qui 
n*efl:  jamais  fortie  de  leur  porte-feuille.  Perfonne 
n^aime  autant  à  faire  illufion  que  les  importans. 
Ils  jugent  les  ouvrages  en  poéfie  ,  comme  en 
profe  y  quoique  fouvent  ils  n'aient  pas  étudié  ; 
51s  prononcent  fur  un  livre  qu'ils  font  incapables 
de  comprendre  ,  &  les  fots  les  croyent  fur  parole  > 
quelquefois  même  les  gens  d'efprit  y  font  pris. 
Il  fuffit  de  s'ériger  en  juge  ,  &  de  prononcer 
magiftralement ,  foit  à  tort  ,  foie  à  travers  ,  pour 
avoir  des  approbateurs.  L'homme  honnête  , 
l'homme  timide  n'en  impofe  à  perfonne  \  il  n'y 
a  que  le  bon  fens  qui  le  goûte  ,  mais  la  raifon 
fe  tait  parce  que  ce  n'eft   pas  fon  règne. 

Il  n'y  a  guère  de  feigneurs  qui  n'aient  chez 
eux  quelqu'important.  Ou  c'efi:  un  abbé  qui  s*eft 
introduit  par  quelque  ftratagême  inconnu  ,  ou 
c'eft  un  être  ignoré  qui  s'eft  rendu  néceffaire  par 
des  plans  ,  par  des  projets  ,  par  des  complaifances 
même  qui  lui  ont  mérité  les  bonnes  grâces  du 
maître  de  la  maifon. 

Si  c'eft  chez  une  femme  opulente  ,  Se  qu'il  y 
ait  quelque  galanterie  fur  le  tapis  ,  l'important 
n'en  a  que  plus  beau  jeu.  Tout  en  menant  balTe- 
ment  le  petit  chien  fe  promener  ,  il  ne  daignera 
pas  écouter   l'homme  de  mérite  qui  lui  parle. 

Oh  !  je  fais  ,  répliqua  la  dame  avec  qui  nous 
étions,  qu'il  n'y  a  d'importance  chez  les  feigneurs, 
que  de  la  parc  de  ces  originaux  que  le  hafard 
y  a  placé.  A  peine  daignent-ils  répondre  ,  ôc 
s'ils  s'avifent  à  table  de  vous  fervir  ,  c'eft  de  l'air 
du  monde  le  plus  capable  d'humilier. 

On  diroit  que  le  Seigneur  les  a  chargé  d'être 
orgueilleux  pour  lui ,  &  qu'ils  font  les  repréfen- 
tans  de  fa  fierté. 

En  ce  cas  ,  ils  s'en  acquittent  au  mieux  ;  mais 
l'important  qui  ne  connoît  ni  les  riches ,  ni  les 
grands  ,  qui  n'a  ni  chauïTes  ,  ni  pourpoint ,  qui 
ne  vit  que  de  ce  qu'il  peut  attrapper ,  comme 
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il  y  en  a  des  millions  dans  Pans ,  né  m'amufe 
pas  moins  ,  fur  tout  lorfqu'il  met  toutes  les 
académies  fous  Tes  pieds  ,  lorfqu  il  fait  main- 
bafle  fur  les  meilleurs  écrivains  ,  lorfque  d'une 
parole  il  Croit  avoir  enlevé  la  réputation  d'un 
perfonnage  que  l'univers  révère. 

Mais  tranchons  le  mot  ;  dis  je  à  la  compagnie  , 
ne  fommes-nous  pas  trop  heureux  de  ce  que  le 
hafard  nous  fournit  des  comédies  de  cette  efpece 
fans  payer.  Nous  trouverions  le  perfonnage 
d'important  excellent  dans  une  comédie  ,  ôc  nous 
ne  pouvons  le  fupporter  par-tout  ailleurs...  Ma 
foi  je  ferois  d'avis ,  qu'on  regarc^ât  le  monde 
entier  comme  un  vafle  théâtre  ,  &  tout  ce  qui 
s'y  pafTe  comme  une  pièce  qu'on  y  joue.  Alors 
tout  ce  que  nous  voyons  ,  tout  ce  que  nous 
entendons  ,   nous  amufera.... 

Fort  bien  ,  mais  on  n'a  qu'un  important  au 
théâtre  lorfqu'on  le  joue  ,  ôc  cela  ne  fe  donne 
que  quelquefois  dans  l'année  j  Ôc  pendant  Une 
ou  deux  heures  feulement  ;  ôc  les  im^portans  qu'on 
trouve  dans  le  monde  nous  obfedent  à  toute 
minute.  Une  feule  guêpe  ne  m'eft  point  à  charge  , 
ôc  je  n'y  fais  pas  attention  ;  mais  ii  je  rencontrois 
des  effaims  de  guêpes  à  chaque  pas,  convenons 
que  la  chofe  ne  feroit  rien  moins  qu'amufante. 
Àuffi  peuc-on  dire  que  la  fociété  devient  plus 
que  jamais  à  charge,  en  ce  qu'on  n'y  trouve 
que  des  imporrans.  Le  plus  petit  mérite  ,  l'efprit 
le  plus  mince  ;,  fe  donnent  des  airs  ,  Ôc  prennent 
des  tons... 

On  ne  fauroif  croire  combien  la  finance  depuis 
le  (iecle  de  Louis  XIV  ,  a  produit  d'importans  , 
ôc  fur-tout  parmi  ceux  qui  agiotent  heureufement  ; 
leur  menton  fe  triple  à  chaque  fomme  cjnlidé- 
rable  qu'ils   fe   procurent... 

Vous  ne  dires  rien  de  ce  petit  officier  ,  ni  de 
ce  petit  magiftrat ,  qui  tous^ers  de  '  u- nouvel 
uniforme,  ne  fe  répandent  dans  les  ^.o.neiiades 
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que  pour  annoncer  leur  dignité.  C'eft  prefqu'un 
crime  que  de  les  regarder  ,  à  moins  qu'on  ne 
le   Fjffe   d'un    air   très  refpeducux. 

Ec  la  chevelure,  ajouta  la  baronne  ,  combien 
n'a-r  elle  pas  fait  d'imporcans  ,  &  nos  cabriolets 
à  trois  étages  ,  combien  n'en  font-ils  pas  tous 
les  jours  ,  fur-tout  (î  celui  qui  les  mené  a  Thon- 
neur  d'avoir  écrafé  quelqu'un  !  Ceft  un  titre 
d'importance  chez  les  pecits  maîtres  ,  &  dont  on 
eft  jaloux  quand  on  n'a  que  vingt  ou  vingt-fix 
ans. 

Un  rien  dans  Paris  donne  de  l'importance  ; 
mais  heureux  celui  qui  n'en  met  qu  à  être  hon- 
nête. Il  n'ell  pas  croyable  combien  en  déjeûnanc 
fous  ces  maronniers  dont  le  Jardin  des  Tuileries 
s'enorgueillit  avec  raifon ,  nous  vîmes  de  ces 
importans  dont  nous  parlions.  On  les  jugeoit  tels 
à  la  manière  dont  ils  gefticuloient  ,  dont  ils 
haulToient  la  voix,  &c  l'on  ne  fe   trompoir  pas. 

Nous  en  entendîmes  fur-tout ,  qui  ofoient  par- 
ler du  fexe  de  la  manière  la  plus  impertinente  , 
comme  fi  toutes  les  femmes  alloient  mendier 
leurs  faveurs.  C  efl:  une  terrible  chofe  que  la 
fatuité,  &  elle  eft  malheureufement  de  tous  les 
états.  L  homme  même  le  plus  taré  eil  fouvenc 
le  plus  fat  ;  où  l'orgueil  ne  va-t-il  pas  fe  placer? 
Le  cœur  eft  bien  corrompu  quand  on  ofe  avoic 
de  la  vanité  dans  lefeindu  déshonneur. 

Mais  ,  m'écriai- je  ,  à  quoi  bon  toutes  ces 
moraliiés  ?  L  important  eft  1  homme  incorrigible  , 
plus  on  1  humilie,  plus  il  eft  impertinent;  on 
le  furprendroit  dans  l'aft'on  la  plus  déshonorante  , 
qu'il  diroit  comme  cette  proftituée  de  Babylone  , 
quai  je  fait  ,  au  moment  même  qu'on  la  trouve 
en  flagrant  délit. 

Tant  que  le  monde  fubfiftera  ,  il  y  aura  des 
importans.  Il  s'agit  tout  (împlement  de  les  plaindre 
&  de  les  tyicer.  Ce  Ignc  les  infcdes  de  la 
fociécé, 
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Ce  qu*on  peut  ajouter  ,  c'efl  que  les  împortans 
font  toujours  aux  premières  loges  pour  tout  fa  voir , 
c'eft  qu'on  ne  leur  apprend  jamais  aucune  nou- 
velle j  parce  qu'ils  prétendent  les  favoir  avant 
tout  autre  ,  ÔC  qu'enfin  rien  de  ce  qui  donne 
de  l'orgueil ,  ne  leur  eft  étranger.  Comme  cela 
fait  pitié  ! 
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DES  LETTRES  DE  CACHET. 


Onzième     Entretien. 

JC/H  î  bon-jour  ,  mon  an  i ,  dis-je  en  entrant  an 
îardin  des  Tuileries  ,  au  philolophe  le  plus  aima- 
ble ,  ôc  le  plus  inflruit. 

Ah  1  me  répondic-il  ,  ma  gaieté  m'abandonne 
depuis  que  M.  de....  a  été  enlevé  par  une  lettre 
<ie  cachet.  Coup  funefte  qu  il  ne  pou  voit  pré- 
voir 5  Se  qu'une  fîmple  étourderie  lui  a  méritée  !..» 
En  ce  cas  ,  il  ne  fera  pas  long  temps  éloigné  de 
vous  ;  car  il  faut  avouer  que  nous  avons  un  mo- 
narque autant  ami  de  la  juftice  que  de  la  vérité  , 
qui  ne  punit  qu'à  regret ,  6c  qui  proportionne  les 
peines  au  délit.... 

Oui  ,  fans  doute  ,  mais  cela  n'empêche  pas  que 
mon  pauvre  ami  ne  foit  dans  les  liens  ,  &c  que  je 
me  mette  en  colère  contre  Tintroduétion  de  ces  let- 
tres funeftes  ,  qu'on  n'eût  jamais  dû  connoîrre. 

Je  vous  dirai  comme  en  forbonne  ,  dlftlngua. 
Ces  lettres  font  pernicieufes  par  l'abus  qu'on  en  a 
fait ,  elles  font  falutaires  pour  le  bon  emploi  qu'on 
en  peut  faire 

Eh  î  quel  emploi  "i 

Celui  d'arracher  un  enfant  de  famille  à  un  arrêt 
rigoureux  qui  le  tlétriroit  &  qui  déshonoreroit  fa 
famille  \  celui  de  punir  un  étourdi  qui  a  befoin. 
d'une  pareille  corrtdlon  pour  rentrer  en  lui  mcme, 
6c  pour  faire  de  féneufes  réflexions. 

Mais  je  voudrois  bien  favoir  la  véritable  origine 
de  ces  jolis  billets  doux.... 

On  les  appelloit  autrefois  lettres  clofes  ,  lettres 
de  petit  cachet ,  ou  du  lecîtfigne  du  roi.  Elles  font 
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émanées  du  fouverain  ,  Ggnées  de  lui ,  contre(î- 
gnées  d'un  fecrétaire  d'état  ;  ces  fortes  de  lettres , 
comme  vous  favez ,  font  portées  à  leur  deftinacioa 
par  quelqu'officier  de  police  ,  ou  même  par  quel- 
que perfonne  qualifiée  ,  félon  les  perfonnes  aux- 
quelles la  lettre  s'adrelTe.  Le  plus  ancien  exemple 
qu'on  trouve  des  lettres  de  cachet  ;,  en  tant  qu'on, 
les  emploie  pour  exiler  quelqu'un  ,  eft  Tordre  qui 
fut  donné  par  Thierry  ,  contre  Saint-Colomban  , 
pour  le  faire  fortir  de  fon  monaftere  de  Luxeuil  , 
Se  l'exiler  dans  un  autre  lieu  ,  jufqu'à  nouvel  or- 
dre. On  tient  communément  que  Louis  le  Jeune 
Jut  le  premier  qui ,  outre  le  grand  fceau  royal  donc 
on  fcelloit  toutes  les  lettres-patentes  ,  eut  un  autre 
fceau  plus  petit  ,  appelé  le  fceau  ,  ou  le  fcel  du 
fecret. 

C'eft  fort  bien  ;  mais  comment ,  Se  dans  quel 
temps  fit-on  un  ufage  fréquent  des  lettres  de  cachet? 

Ce  fut  fous  le  confeil  de  Richelieu  ,  &  il  faut 
avouer  que  ce  miniftre  inexorable  ,  inquiet  ^étoic 
bien  propre  à  accréditer  de  pareils  ordres.  Oa 
connoît  les  excès  de  fa  févérité  ,  &  la  manière 
dont  il  en  ufa  contre  les  de  Thou  ,  les  Cinq-Marc  , 
les  Montmorency  ôc  autres.  Je  conviens  qu'il  fe 
trouva  dans  des  portions  cruelles ,  &  que  pour 
abattre  la  tyrannie  de  plufieurs  grands  ,  il  fe  vit 
forcé  d'être  lui-même  tyrannique  5  mais  quelle 
fâcheufe  extrémité  ! 

Secondé  par  le  fameux  père  le  Clerc  du  Trem- 
blay :,  capucin  ,  qu'on  nommoit  l'Eminence  Grife  , 
il  employa  fouvent  ces  petites  lettres  qui  vous  ir- 
ritent. 

Ce  ne  font  pas  tant  les  lettres  en  elles-mêmes  qui 
me  fâchent ,  que  la  manière  de  les  (îgnifier.  Pour- 
quoi ne  pas  annoncer  à  la  perfonne  qu'on  arrête  , 
Je  délit  dont  on  l'accufe ,  8c  la  lairfer  en  prifon 
fouvent  des  mois  entiers  ,  avant  de  l'en  inftruire..., 

C'étoit  autrefois  ;  mais  il  faut  convenir  que  fous 
ce  règne  beaucoup  plus  doux  ,  que  ceux  qui  l'ont 
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précédé  ,  Ton  e(l  bientôt  informé  des  fautes  dont 
on  eft  accufé.  Un  miniftre  ou  un  magiftrat ,  félon 
la  qualité  de  la  perfonne  ,  ou  la  nature  du  délit, 
vient  vous  interroger  au  bouc  de  quelques  jours  , 
&  quelquefois  dès  le  jour  même.  Alors  on  eft 
à  portée  de  s'expliquer ,  6c  de  faire  valoir  fes 
raifons. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  ne  me  dites  rien 
de  la  manière  dont  on  eft  traité  ,  ôc  de  la  cruauté 
qu'on  exerce  envers  les  prifonniers.  Eft-il  jufte  de 
ne  leur  laiffer  qu'un  petit  jour  ,  de  les  priver  de 
livres  &  de  toute  communication  avec  des  pa- 
ïens ,  dont  ils  n'entendent  pas  plus  parler  ,  que 
s'ils  étoient  morts.... 

On  a  fans  doute  exagéré  les  peines  qu'on  éprouve 
à  la  Baftille  ;  &  des  terreurs  paniques  n'ont  que 
trop  fouvent  grodî  les  maux  qu'on  y  endure.  Eft- 
il  probable  ,  par  exemple  ,  qu'on  y  ait  Jamais  em- 
poifonné  quelqu'un  ?  Outre  que  cela  n'eft  pas 
dans  les  mœurs  des  français  ,  prendroit-on  la  pré- 
caution de  ne  laifTer  aux  prifonniers  ni  couteaux  , 
ni  cifeaux  ,  ni  canif ,  fi  l'on  vouloit  les  faire  périr  l 

Mais  je  conviens  avec  vous ,  que  c'eft  fuppli- 
cler  de  minute  en  minute  un  pauvre  prifonnier  , 
que  de  lui  refufer  des  livres  ,  dans  un  lieu  où  il 
n'a  que  dss  murailles  Se  des  portes  de  fer  fous  fes 
yeux  5  &  où  il  eft  privé  de  toute  communication 
avec  les  vivans  ;  je  conviens  que  cela  eft  telle- 
ment odieux  5  que  fi  le  monarque  en  étoit  in- 
formé ,  il  empêcheroit  cet  a6le  de  rigueur ,  Se 
qu'il  y  avoic  ordre  de  donner  de  bons  ouvrages 
à  lire  à  tous  ceux  qui  feroient  détenus 

Cela  feroit  digne  du  règne  de  Louis  XVI  ,  ce 
règne  fous  lequel  on  parle  tout  haut  ,  félon  la 
remarque  d'un  maréchal  de  France  ,  pendant  qu'on 
ne  parloit  que  tout  bas  fous  celui  de  Louis  XIV... 
Mais  je  dirai  toujours  que  les  lettres  de  cachet 
reftemblent  à  l'oftracifme ,  &  que  c'eft  une  prof- 
pripiion  arbitraire  ^  loirfqu'on  en  veut  à  quelqu'un* 
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Quatre-vîngt  mille  lettres  de  cachet  données  fous 
le  minitlere  du  cardinal  de  Fleury  ,  comme  le  rap- 
porte le  dictionnaire  encyclopédique  ,  uniquement 
expédiés  pour  les  affaires  du  temps  ,  prouvent  Ta- 
bus  énorme  qu'on  fit  alors  de  pareils  ordres.. 

Je  ne  veux  rien  diminuer  de  ce  nombre ,  &  î^ 
conviendrai  même  de  toutes  les  vexations  ,  &  de 
toutes  les  injuftices  qu'on  commit  à  ce  fujet  ; 
mais  toujours  fût-il  vrai  que  ce  furent  des  abus.... 
Oui ,  fans  doute  ,  fur-tout  quand  on  penfe 
qu'il  y  eut  des  lettres  de  cachet  qui  ne  furent  ja- 
mais enregiftrées  ,  &  qui  n'étoient  que  de  fimples 
Ordres  du  miniftre  ,  fans  que  le  roi  en  eût  la 
moindre  connoiffance.  Les  intendans  ,  comme  les 
évêques  ,  avoient  de  ces  ordres  en  blanc  ;  &  com- 
bien n'en  réfulroit-il  pas  de  méprifes ,  d'injuftices 
Se  de  cruautés  •'  On  rapporte  qu'un  évêque  étant 
à  Paris ,  &  difant  fon  bréviaire  dans  un  jardin  , 
ïin€  de  ces  lettres  de  cacher  qui  lui  fervoic  de 
marque  ,  fe  trouva  tranfportée  par  le  vent  chez 
un  voifin  ,  que  la  femme  qui  n'aimoit  point  fon 
mari  s'en  faifit ,  la  fit  remplir  du  nom  de  fon 
époux  j  &  que  c^  pauvre  malheureux  ,  par  le 
moyen  d'un  exempt  de  police  ,  fe  vit  arrêté ,  & 
qu'il  refta  en  prifon  jufqu'à  ce  que  l'iniquité  fut 
enfin  reconnue.... 

Eh  bien  !  monfieur  ,  ne  font-ce  pas  là  des  faits 
qui  auroient  dû  pour  jamais  anéantir  les  lettres 
de  cachet.... 

Mais  qu'elles  fubfiftent  ou  non  ,  ne  faudra-t-il 
pas  aux  rois  un  moyen  de  punir  ,  Se  de  faire 
valoir  leur  autorité.  L'écriture  nous  les  repré- 
fente  comme  ayant  le  glaive  en  main  ,  c'eft-à- 
dire  ,  toujours  prêts  à  frapper  les  méchans.  Il 
n'y  a  point  de  prince  ,  qui  par  des  circotiftanccs 
critiques,  ne  fe  trouve  forcé  de  faire  arrêter 
quelque  coupable  fur- le  champ.  Il  n'y  a  point 
de  monarque  qui  n'ait  des  prifons  dans  fon  état  , 
&  qui  ne  doive  en  avoir.  Londres  mêms  ,  mal* 
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gré  fes  privilèges ,  ôc  malgré  fa  liberté  ,  a  une 
tour  où  l'on  renferme  les  criminels.... 

A  la  bonne  heure ,  mais  du  moins  les  coupa- 
bles ont-ils  des  avocats  qui  plaident  leur  caufe  , 
mais  du  moins,  ne  les  arrêce-t-on  que  lorfqu'ils 
font  convaincus  ,  au  lieu  qu'ici  ,  après  des  an- 
nées entières  d'une  injufte  captivité  ,  Ton  fe  con- 
tente de  dire  qu'on  en  eft  fâché ,  fans  donner  le 
moindre  dédommagement.... 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'excufe  de  pareils  tort?. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'ils  ne  tiennent  poinc 
à  la  légiflation  du  royaume  ,  &  que  la  réforme 
du  code  criminel  entraînera  néceffairement  celle-cî. 
Louis  XVI  5  s'eft  lui-même  expliqué  fur  l'arti- 
cle des  lettres  de  cachet  ,  en  difant  qu'il  en  a 
beaucoup  moins  donné  que  fes  prédécefTeurs ,  & 
que  le  parlement  lui-même  en  a  requis  pour 
fauver  l'honneur  des  familles. 

D'une  phrafe  à  l'autre  ,  nous  en  vînmes  au. 
gouvernement  des  Turcs  ,  8c  nous  nous  réjouî- 
mes de  ce  qu'enfin  nous  étions  au  moment  de 
voir  abattre  la  puilTance  de  ce  fier  Sultan  ,  qui 
a  tant  battu  de  têtes.  Il  ne  manque  plus  à  l'eu- 
rope  que  la  civilifation  de  ce  pays  ,  pour  qu'elle 
foit  le  temple  de  la  raifon  &  du  bon  goût.  Il  y 
aura  toujours  des  ades  d'injuftice  &  de  brutalité  ; 
mais  le  gros  des  nations  en  frémit. 

Convenons  ,  néanmoins  ,  que  les  lettres  de  ca- 
chet ne  font  qu'un  demi-mal ,  quand  on  vient  à 
comparer  à  ces  exils  en  Sibérie  ,  à  ces  redouta- 
bles inquifitions  qui  fubfiftent  encore  en  Efpa- 
gne  5  &  dans  le  Portugal ,  enfin  à  ce  fatal  cor- 
don que  le  grand-feigneur  envoie  pour  intimer 
fes  volontés  ,  &  pour  anéantir  ceux  qu'il  aura 
pris  en  averfion. 

Au  refte  ,  quelque  chofe  qui  arrive  ,  les  rois 
voudront  toujours  avoir  en  main  un  moyen  de 
punir  5  &  de  punir  fur-le  champ  ,  car  il  eft  des 
circonftances  qui  exigent  de  la  célérité  3  ce  qu'on 


(  io8  )  _ 
doit  defîrer  ,  c'eft  que  des  punitions  ne  s*înfligent 
pas  légèrement ,  &  que  pour  les  rendre  plus  effi- 
caces ,  on  n'en  ufe  qu'avec  beaucoup  de  réferve, 
Elifabcth  ,  impératrice  de  Ruilie  ,  ôra  la  peine 
de  mort ,  &  il  y  eut  cent  fois  moins  de  brigan- 
dages &c  d'afTadînats  fous  Ton  règne  ,  que  fous 
celui  de  Ton  père  Pierre- le-Grand  ,  dont  les  bar- 
bares exécutions  ne  firent  que  multiplier  les  câ-- 
minels. 
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DE  L'AGRICULTURE. 


L 


Douzième     Entretien. 


Es  arbres  du  Jardin  des  Tuileries  nous  donnè- 
rent lieu  de  parler  de  l'agriculture  ;  après  avoir 
obfervé  la  progrelîîon  de  ces  maronniers  d'inde  , 
qu'on  nomme  ainfi  ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  car  il 
n'en  exifte  point  dans  l'Inde  ,  nous  difcourûmes  , 
un  agronome  &  moi ,  fur  les  nouvelles  tentatives 
qu'on  avoit  faites  dans  l'art  de  cultiver  les 
terres. 

L'agronome  qui  converfoit  avec  moi ,  s*étoit 
prodigieulement  enrichi  par  les  difFérens  procédés 
àont  il  avoit  fait  ufage  ,  depuis  qu'il  s'appliquoit  à 
la  culture  de  fes  biens. 

J'ai  centuplé,  me  dit-il  avec  complaifance  , 
mes  revenus  ;  de  petit  particulier  que  j'étois  ,  je 
fuis  devenu  un  perfonnage  important  ,  ayant 
maintenant  nombre  de  colons  &  de  troupeaux. 
Il  eft  vrai  que  c'étoit  un  vrai  plaifîr  de  voir  com- 
bien il  avoit  étendu  fes  domaines  ,  &  amélioré 
fon  fond  ,  par  des  défrichemens  6c  par  des  expé- 
liences  qui  réufïîlToient  parfaitement. 

Il  s'étoit  bien  donné  de  garde  d'agir  comme 
certains  agriculteurs  ,  qui  s'abufent  en  voulant 
généralifer  des  expériences  qui  n'ont  de  fuccès  que 
lorfqu'on  en  fait  un  fîmple  e(rai  ,  par  la  raifon 
qu'elles  deviennent  extrêmement  difpendieufes , 
lorfqu'on  veut  les  étendre.  Cefi:  ainfî  qu*un  (impie 
épi  qu'on  cultive  dans  un  petit  coin  de  terre  avec 
le  plus  grand  foin  ,  produit  outre  mefure  ,  au 
lieu  qu'abandonné  en  plein  champ  ,  &  fe  trouvant 
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moins  foîgtîé  ,  il  ne  rend  des  grains  qu'en  petite 
quantité.         ^ 

Il  fut  encKanré  de  voir  l'intérêt  que  je  prenois 
a  ragrieulture  ,  par  la  raifon  ,  me  dit-il  ,  que  ce 
n*eft  pas  la  fcience  qui  occupe  les  parifiens. 

Eh  !  lui  répliquai-je  ,  vous  croyez  donc  que  je 
fuis  un  ingrat  ?  Ne  dois-je  pas  ,  comme  tous  les 
hommes  ,  une  reconnoifïance  éternelle  à  un  tra- 
vail qui  me  nourrie ,  &  pourrois-je  oublier  que  je 
n'exifte  que  par  le  moyen  de  l'agriculture  ,  qui 
met  toute  la  terre  à  contribution  ,  pour  nous  pro- 
curer la  vie.  Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tempsj 
heureux  où  les  champs  produifoient  d'eux-même^ 
les  chofes  nécefTaires  à  notre  fubfiftance.  Il  nou* 
a  fallu  travailler  fans  celTe  ,  Se  ce  n*eft  qu'à  forcer 
de  Tueurs  qu'on  en  arrache  des  tréfors.  Aufïî  ne 
puis-je  voir  fans  attendriflement  les  gens  de  la 
campagne  toujours  appliqués  à  la  culture  du  fo^ 
qui  les  vit  naître  :  les  hommes  peuvent  fe  difpen- 
fer  d'écrire  ,  mais  ils  ne  peuvent  s'abftenir  de  la- 
bourer &  de  femer.  Aufli  Pline  le  naturalifte 
difoit-il  avec  raifon  ,  que  le  plus  excellent  livre 
étoit  un  champ  bien  cultivé. 

Oui ,  fans  doute  ,  me  répondit  mon  agronome  , 
pourvu  qu'on  perfeétionne  ce  travail  ,  car  on  ne 
feroit  qu'un  ouvrage  imparfait  ,  iî  l'on  n'amélio- 
roit  la  manière  de  cultiver  les  vignes ,  les  champs 
&  les  prés. 

C'eft-à-dire  ,  lui  répliquai-je  en  riant ,  qu'au 
temps  des  géorgiques  de  Virgile  ,  on  ne  favoit  pas 
erre  agriculteur  ,  &  qu'il  n'y  a  que  depuis  qu'on 
afTervit  tout  à  la  mode  ,  qu'on  fait  tirer  parti  de 
la  campagne  ,  ôc  lui  donner  plus  de  vigueur  & 
plus  de  fuc. 

Il  prit  ma  réflexion  au  férieux  ,  &  il  partit 
de- là  pour  me  faire  fentir  au  doigt  &  à  l'œil  > 
que  l'agriculture  depuis  trente  ans  ,  a  fait  les  plus 
grands  progrès  5  &  que  par  la  manière  dont  elle 
procède  aujourd'hui ,  il  y  a  des  récoltes  bien  plus 
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atondantcs  ,   Se  beaucoup  moins  de  rîfques  % 
courir. 

Nous  entrâmes  dans  des  détails  qui  nous  ren- 
dirent fenfibles  les  expériences  qu'on  fait  tous 
les  jours  au  plus  grand  avantage  de  l'agriculture, 
J'avois  alors  avec  moi  un  petit  livre  travaillé  fur 
cette  matière  par  un  habile  curé  ,  &  qui  m'avoic 
rendu  compte  de  je  ne  fais  combien  d'opération 
auffi  agréables  qu'utiles  ;  car  il  faut  convenir 
qu'en  fait  d'agronomie  ,  il  y  a  d'heureufes  dé* 
couvertes. 

Celle  ,  par  exemple  ,  d'ufer  des  pommes  de 
terre  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  n'eft  pas  une 
foible  refTource.  Le  ciel  nous  préferve  de  la  difette 
de  bled  ;  mais  combien  n'y  fupplééroient-elles  pas, 
grâces  à  M.  Parmentier ,  ce  noble  ami  du  genre 
humain  ,  fi  l'on  écoit  réduit  à  cette  extrémité. 

Nous  parlâmes  du  gland  ,  &  mon  habile  culti^ 
vateur  prétendit  qu'il  efpéroit  trouver  en  peu  le 
moyen  de  le  rendre  agréable  au  goût.  Il  en  eft  , 
dit-il ,  de  ce  fruit  comme  des  olives ,  dont  on 
corrige  l'amertume  par  une  préparation.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  le  gland  fervoît  de  nourriture 
chez  les  anciens ,  &  qu'il  eft  maintenant  aban- 
donné à  fuftenter  l*animal  le  plus  immonde.  Je 
fuis  sûr  ,  ajouta- t-il  ,  que  nous  avons  encore  je  ne 
fais  combien  de  plantes  dont  on  fe  nourriroit  avec 
avantage  ,  Ci  Ton  alloit  à  la  découverte  de  leurs 
propriétés. 

Eh  l  combien  d'autres ,  lui  dis-je  ,  qui  feroient 
excellentes  pour  différentes  teintures  ,  &  qu'on  ne 
s'avife  pas  d'employer.  La  béterave  ,  par  exemple  , 
donneroit  le  plus  beau  cramoifi  ,  fi  l'on  y  joignoit 
un  mordant  capable  de  fixer  (a.  couleur.  On  en  a 
fait  l'épreuve  ,  &  elle  réufliffoit  parfaitcmenr. 
Peut-être  même  que  ces  petits  infectes  rougeâtres 
qui  habitent  volontiers  les  choux  ,  &  qui  font  fi 
prodigieufcment  multipliés  ,  produiroient  un  effet 
approchant  celui  de  la  cochenille.  On  fait  qu'elle 
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n'efl:  que  le  réfultat  de  certains  animalcules  >  & 
qu'il  n'y  a  rien  d'aufli  éclatant  que  fa  couleur. 

La  garance  ,  lui  dis-je  ,  devroit  être  plus  mul- 
tipliée y  ôc  je  m'étonne  que  le  profit  qu'on  en  tire 
n'engage  pas  des  cultivateurs  à  la  prendre  fous 
leur  prote<5tion.  Il  y  a  nombre  de  terres  incultes 
où  elle  viendroit  en  abondance. 

Une  des  grandes  parties  de  l'agriculture  ,  con- 
fifte  à  bien  connoître  la  qualité  des  différentes 
terres  qui  forment  le  fol  des  campagnes ,  afin  de 
n'y  femer  que  ce  qui  leur  eft  analogue.  On  a 
fouvent  parlé  de  défricher  les  landes  de  Bor- 
deaux 3  &  l'on  a  été  arrêté  premièrement  par  la 
grande  dépenfe  qu'il  faudroit  faire  avant  de  les 
mettre  en  valeur.  Que  de  bras  ,  que  de  fueurs,  que 
d'argent  !  on  en  eft  effrayé.  Secondement  par  la 
crainte  d'y  faire  des  femailles  ou  des  plantations 
qui  ne  réulliroient  pas  ,  non  omnïs  fert  omnîa  telltis. 
Combien  de  terres  où  les  germes  avortent  !  com- 
bien de  terres  où  les  arbres  dépériffent  -,  quoiqu'il 
y  ait  des  productions  telles  que  la  citrouille 
qui  viennent  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Ils 
s'en  fait  une  grande  confommation  dans  certains 
cantons  du  Maine  &  de  l'Anjou.  Outre  que  ce 
légume  fert  de  nourriture  aux  hommes  ,  il  eft 
excellent  pour  les  vaches  &  pour  les  cochons. 
Ces  animaux  même  en  font  friands  ,  &  des  pépins 
on  en  tire  une  huile  ,  qui ,  dans  la  campagne  , 
peut  être  d'une  grande  utilité. 

Les  vins  ne  pouvoient  échapper  à  notre  con- 
verfarion  ,  &  pour  rendre  notre  entretien  plus 
întéreffant ,  nous  appellâmes  un  brave  bourgui- 
gnon qui  fe  joignit  à  nous  ,  &  qui  bon  connoif- 
feur  dans  cette  partie  ,  nous  parla  favammenc 
de  la  manière  de  foigner  les  vignes  ,  &  de  traiter 
les  vins.  Il  nous  prouva  par  des  exemples  que 
le  vin  le  plus  ordinaire  pouvoir  devenir  excel- 
lent par  la  préparation.  Excellent  ,  m'écriai-je  , 
c'cft-à-dire ,  que  du  vin  d'Ivry  ,  de  Vaugirard , 
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3e  Surêné  même ,  on  en  pouttoit  faire  un  vïn 
précieux  ? 

Ce  que  je  fais  ,  me  répondit-îl  modeftement ,' 
c'efl:  que  moi  qui  croyois  qu'il  n'y  avoir  de  Ven^ 
danges  de  Surene  qu'à  la  comédie  françaife  ,  oà 
Ton  donne  cette  pièce  tous  les  ans  ,  je  goûtai 
dernièrement  le  plus  agréable  vin  du  monde  ,  &: 
qui  étoit  réellement  de  Surene.  Les  bénédidtins 
de  St-Germain-des-prés  ,  ont  une  manière  de  le 
faire  qui  lui  donne  la  couleur  &  le  goût  du  meil- 
leur vin  d'Orléans  ou  d'Auxerre.  On  ne  pourroic 
fe  le  perfuader. 

Vous  ignoriez  donc  ,  répliqua  l'agronome , 
que  ce  vin  fut  autrefois  celui  de  nos  rois ,  &  qu'on 
en  parle  dans  Thiftoire. 

On  fe  plaignit  de  ce  qu'on  ne  buvoit  plus  y 
cette  plainte  étoit  analogue  au  Jardin  des  Tuile- 
ties  ,  qu'on  ne  peut  fréquenter  fans  parler  de  quel- 
que fenfualité  ;  &  pour  réparer  ce  malheur  ,  nous 
patTâmes  chez  un  traiteur  fameux  :,  ou  Ton  nous 
fervit  un  excellent  déjeûner  dînatoire  ,  avec  trois 
ou  quatre  fortes  des  meilleurs  vins.  Nous  regret- 
tâmes les  chanfons  que  cette  liqueur  bachique  fie 
naître  parmi  nos  ayeux  ,  &  nous  tâchâmes  d'en 
rappeler  une  du  vieux  temps.  On  devint  bon- 
homme à  ce  repas  fans  façon  :,  parlant  comme 
nos  bons  pères  >  &  buvant  bonnement  comme 
eux. 

Mon  bourguignon  eut  une  demi-ivrefTe.  Elles 
font  quelquefois  jolies  ;  on  n'y  tient  la  raifon 
que  par  un  fil ,  mais  du  moins  elle  n'échappe 
pas.  Nous  lui  trouvâmes  plus  d'efprit  qu'il  n'en 
avoit  montré  ,  &  il  faut  avouer  que  cela  ne  vint 
pas  mal-à-propos  ;  il  réveilla  nos  idées  ,  &  fans 
avoir  avec  nous  des  auteurs  &  des  académiciens  , 
on  dit  des  chofes  affez  plaifantes. 

On  cita  le  trait  d'un  marquis  qui  fe  vante  d'être 
le  meilleur  gourmet  de  TEurope  ,  qui  l'eft 
en  effet  ,   &  à  qui    l'on  offroic  dans  un  repas 
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qu'on  donnoît  a  Chaillot ,  du  vîn  d'Ivry  pout 
du  vin  de  Tonnerre  ,  &  qui  répondit,  je  n*atm's 
fas  le  tonnerre  quand  il  gronde  de  fi  près. 

Alte-là  ,  dis-je,  les  calembourgs  vont  venir, 
&  nous  voilà  perdus.  Heureufement  il  n'en  fut 
plus  queftion  ,  &  Ton  reprit  l'entretien  fur  l'agri- 
culture avec  intérêr. 

L'agronome  nous  promit  dans  ce  genre  des 
découvertes  qui  furprendroicnt  en  peu  tous  les 
cultivateurs.  Il  eft  vrai  qu'il  prêche  d'exemple  , 
ayant  à  quelques  lieues  de  Paris  le  terrein  le  plus 
fertile  &  le  mieux  foigné.  Le  grain  y  eft  beau- 
coup mieux  nourri  que  par-tout  ailleurs  ,  les 
légumes  y  ont  plus  de  faveur  ,  ôc  des  fruits  dé- 
licieux y  montrent  un  embonpoint  qu'on  ne 
trouve  point  à  la  halle  ,  quoiqu'elle  foit  le  plus 
beau  jrirdin  de  la  France  ,  comme  tout  le  monde 
en  convient. 

Nous  réchauffâmes  tellement  fur  cet  objet, 
qu'il  envoya  chercher  les  plus  belles  poires  que 
j'aie  jamais  vu  celles  avoient  l'air  de  venir  de  la 
terre  promife  ,  d'où  félon  l'écriture ,  l'on  apporta 
une  fi  fuperbe  grappe  de  raifin. 

Il  nous  dit  que  pour  donner  aux  fruixs  de  la 
grofleur  ,  du  goût  ôc  du  coloris  ,  il  falloir  pre- 
mièrement en  retrancher  plus  de  la  moitié  ,  lorf- 
qu'ils  commençoient  à  grofTir.  Secondement  arro- 
fer  fouvent  les  arbres  avec  une  eau  d'alun  qui 
contribue  à  la  végétation. 

Nous  terminâmes  notre  entretien  par  gémir  , 
rnais  doucement  ,  mais  fans  haine  pour  le  fiecle, 
fans  aigreur  contre  perfonne  y  de  ce  qu'on  per- 
doit  trop  de  terrein  à  faire  des  jardins  anglois  , 
&  à  facrifier  au  luxe  dominant  3  les  leçons  les 
plus  propres  à  étendre  l'agriculture.  On  en  feroic 
des  potagers  ,  des  prairies  artificielles  ,  des  ver- 
gers ,  &  l'on  a  dans  les  environs  de  Paris  des 
multitudes  d'arpens  ,  fans  autre  utilité  que  de 
repaître  la  variété ,  &  de  récréer  les  yeux.  Encore 


fceux  qui  font  les  propriétaîreè  de  ces  jardins 
clégans  ,  n'y  vont -ils  prefque  jamais  ,  &  les 
tient-on  fermés  de  manière  que  perfonne  n  en 
jouit. 

Il  faudroit  au  moins  placer  l'impôt  territorial 
fur  tant  de  terreins  inutiles  j  mais  il  fuffit  d'être 
riche  pour  n'être  pas  taxé  ,  ôc  prefque  pour  n* 
rien  payer. 
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DES     MOTS. 
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Treizième     Entretien. 


L  n'eft  pas  croyable  ,  difois-ie  en  moi-même  , 
combien  vingt- quatre  lettres  de  l'alphabet  ont 
produit  de  mots  ,  depuis  qu'on  parle  &  qu'on 
écrit.  C'eil  comme  la  matière  qui  eft  divifible  à 
l'infini. 

Plein  de  cette  idée,  j'aborde  un  favantafïe 
qui  perd  fa  vie  dans  les  in-folio  ,  pour  n'y  pren- 
dre que  ce  que  tout  le  monde  a  dit ,  &  pour 
faire  de  Ton  efprit  une  féconde  édition  qui  n'eft 
ni  corrigée,  ni  augmentée;,  car  il  a  le  bonheur 
de  prendre  les  chofes  comme  il  les  trouve  ,  & 
de  les  répéter  avec  la  plus  grande  fidélité  ;  homme 
excellent  pour  les  citations  ,  mais  fans  adtion  , 
fans  génie,  ôc  par  conféquent  bien  capable  d'en- 
nuyer.... 

Avec  un  original  de  cette  efpece  ,  je  ne  pou- 
vois  mieux  difcourir  que  fur  des  mots. 

Ce  qui  me  furprend  ,  lui  dis-je  ,  après  lui  avoir 
expofé  ma  penfée  ,  c'eft  de  voir  combien  nous 
avons  donné  d'importance  aux  mots  ,  allant  cher- 
cher jufques  chez  les  Grecs  de  quoi  rendre  nos 
idées.  N'étoit-il  pas  plus  fimple  d'intituler  le  dic- 
tionnaire de  toutes  les  fciences ,  dictionnaire  uni- 
verfel  ,  mais  il  a  fallut  revêtir  fon  frontifpice  da 
mot  Encycloji/dique  ,  comme  étant  plus  fonore  , 
plus  pompeux  ;  &c  c'eft  ainfi  qu'on  fait  croire  aux 
îgnorans  que  la  fcience  eft  une  magie  impénétra- 
ble au  commun  des  mortels. 

Que  la  médecine  &  la  pharmacie  aient  dérobé 
tous  les  mots  grecs?  pour  diéter  des  arrêts  de 
mort ,  je  u'en  fuis  point  étonns  j  il  falloic  voiler 
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le  charlatanîfme  ;  mais  cela  ne  devoîc  point  etrd 
en  ufage  parmi  les  favans  qui  n'onc  nul  intérêt 
à  tromper  le  public 

Mais  vous  ne  dites  pas  ,  monfîeur  ,  me  répli- 
qua mon  favanralTe  ,  qu'on  ne  peut  trop  honorer 
les  fciences  ,  &  que  c'eft  les  diftinguer  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante  ,  que  de  les  entourer 
des  mots  les  plus  mydérieux.  G'eft  une  barrière 
pour  le  vulgaire  ,  que  des  mots  aufïi  rares  àc 
auflî  précieux  ,  des  mots  dont  il  faut  demander 
Texplication  pour  en   avoir  l'écymoiogie 

Eli  bien  !  Etymologle  :  ne  pourroit-on  pas  fubf- 
tituer  un  mot  français  à  la  place  de  celui-là  !  Il 
fera  toujours  /ingulier  de  voir  une  langue  qui  fe 
fuffit  à  elle-même  ,  aller  à  la  quêre  pour  mendier 
des  termes  inintelligibles.  Il  me  femble  que  plus 
il  y  a  de  fimplicicé  dans  les  fciences  ,  &  plus  il 
eft  facile  de  les  apprendre  ;  le  peuple  eft  effrayé 
du  mot  philanthropique  )  quoique  ce  mot  n'exprime 
que  bienfaifance  &  qu'amour  du  prochain.  Il 
croit  réellement  que  les  membres  de  cette  fociété 
font  des  êtres  extraordinaires ,  &  qu'ils  font  des 
chofes  étonnantes  lorsqu'ils  font  ralfemblés. 

Philanthropique  ,  grand  Dieu  ,  s'écrioit  une 
bonne  dévote.  Ah  !  ils  veulent  changer  la  reli- 
gion. Avec  des  mots  Ci  épouvantables  ,  on  ne 
peut  faire  le  bien.  Je  croirois  ,  en  effet ,  lui  ré- 
pondoit  une  nièce  toute  en  douceur  ,  que  cela 
nous  annonce  de  grands  malheurs  ,  d'autant  mieux 
que  cela  rime  avec  h/rcYique  ,  Se  telle  eft  l'impref- 
fion  que  cela  fait  fur  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  inftruites.... 

Je  fais  que  la  langue  françaife  ,  félon  Texprefl 
fîon  de  Voltaire  ,  eft  une  gueufe  à  laquelle  il  faut 
donner,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  doit  l'ha- 
biller de  mots  rébarbatifs ,  moins  capables  d'inf- 
truire  que  d'intimider. 

Un  homme  qui  pour  la  première  fois  ouvre 
un  in-folio  >  de  qui  voit  le  nom  d'Encyclopédie, 
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croît  à  coup  sûr  que  c'eft  le  fameux  Grimoire  l 
moyennant  lequel   on  évoque  les  démons  ,  &  il 
s'enfuit  tout  tranfi. 

Du  moins  cela  produifit-il  cet  effet  chez  des 
religieufes ,  où  l'on  s'étoit  avifé  d'en  apporter  un 
exemplaire.  Ah  !  ma  fœur  ,  ah  !  ma  fœur  ?  dirent- 
elles  les  unes  les  autres ,  en  n'ofant  prefque  fe 
regarder. 

Si  elles  avoient  vu  le  Lexlcon  ,  la  frayeur  eut 
été  plus  grande.  C'eft  alors  qu'elles  auroient  brûlé 
le  livre ,  en  demandant  pardon  à  Dieu  de  l'avoir 
ouvert. 

Mais  les  livres  latins ,  obferva-t-il ,  ne  paroif- 
fent-ils  pas  àuflî  des  grimoires. 

Quelle  différence  !  on  n'eft  point  étonné  d'y 
trouver  des  mots  qu'on  n'entend  pas  ;  mais  dans 
le  français  la  langue  familière  y  trouve  les  termes 
les  plus  barroques ,  c'eft  comme  fi  l'on  voyoic 
parmi  nos  animaux  domefliques  un  tigre  ,  un  re- 
quin 5  combien  n'en  feroit  on  pas  effrayé  !... 

La  langue  françaife  eut  befoin  d'être  enrichie 
de  mots  nouveaux. 

Eh  1  qui  en  doute  •  Auflî  voit-on  qu'on  lui  a 
fait  des  préfens  chaque  année  ,  depuis  un  fiecle 
qu'on  la  police  y  &c  qu'on  la  perfedtionne.  On 
travaille  maintenant  un  nouveau  didionnaire , 
où  nous  verrons  ces  différens  dons  ,  &  où  nous 
jugerons  s'ils  ont  été  faits  avec  difcernement  ; 
mais  toujours  fera-t-il  vrai  de  dire  que  des  mots 
grecs  ne  font  point  ceux  qui  conviennent  en  pa- 
reils cas.  Cela  donne  un  air  de  pédantifme  ,  qui 
n'eft  fupportable  que  dans  les  écoles  ;  il  me  fem- 
ble  que  les  termes  Encyclique  y  Typographique , 
Œcuménique ,  Epique  ,  vont  mal  dans  la  bouche 
d'une  femme  ,  ôc  principalement  aux  yeux  du 
peuple.  Tout  mot  qui  exige  une  explication ,  ne 
peut  être  un  mot  uficé 

Cependant  vous  obferverez  que  la  langue  an- 
glaife  furabonde   tellemem  en  termes  français , 


qu*on  n'en  lit  pas  une  page  fans  y  trouver  une 
quantité  de  nos  exprellions..,. 

J'en  conclus  que  c'efl:  un  défaut  ,  &  que  cela 
ote  à  une  langue  l'honneur  de  palTer  pour  origi- 
nale. D'ailleurs  il  eft  étonnant  que  les  anglais  (î 
oppofés  aux  français  par  cara6tete&  par  jaloufie, 
prennent  ainfi  notre  habillement  pour  s'en  revêtir... 

S'ils  vouloient  être  généreux  à  notre  égard  ,  6ç 
qu'ils  vinffent  à  nous  rendre  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  pris  dans  ce  genre  ,  leur  langue  ne  feroit  plus 
qu'un  fqueletce  ,  Ôç  ils  auroient  le  défagrémenç 
de  ne  pouvoir  fuivre  une  converfation.  A  chaque 
moment  ils  fe  crouveroienc  arrêtés... 

On  pourra  dire  ,  d'après  cette  obfervation  ,  que 
la  langue  anglaife  a  par-tout  pillé  ,  car  les  Alle- 
mands peuvent  lui  reprocher  comme  nous  de  les 
avoir  volé.  Au  refte  qu'importe  ,  pourvu  qu'ils 
s'entendent.  N  avons  nous  pas  nous-mêmes  je  ne 
fais  combien  de  termes  italiens  ?.... 

Oui  ,  fans  doute  ,  mais  du  moins  les  avons- 
lious  francifé  ,  au  lieu  que  les  Anglais  ont  lailfc 
nos  mots  tels  qu'ils  les  ont  pris  ,  c'eft-à-dire  ,  tels 
que  font  les  termes  grecs  dont  nous  nous  fer- 
vons  ,  avec  la  différence  que  les  Grecs  n'exiftanc 
plus  ,  ne  peuvent  fe  plaindre  d'un  pareil  larcin... 

Tout  ceci  ,  me  répondit-il  ,  ne  feroit  rien  à  la 
chofe  ,  Cl  nous  ne  donnions  pas  dans  le  luxe  des 
mots.  Il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  d'autre  éloquen- 
ce 5  que  celle  des  exprefîions.  C'eft  à  qui  ren- 
chérira le  plus  fur  la  manière  de  créer  ôc  d  en- 
châlfer  des  termes  avec  élégance 

Ce  mal  vient  de  ce  qu'on  donne  aujourd'hui 
quittance  des  penfées  en  faveur  des  mots.  Il  fufEc 
qu'on  Tache  phrafer  ,  pour  qu'on  foit  éloquent. 
Le  barreau  ,  la  chaire  même  ,  n'ont  prefque  plus 
que  des  mots  fonores  &  pompeux  ,  Se  l'on  fe 
croit  un  grand  homme  lorfqu'on  a  travaillé  dans 
ce  genre.  On  difoit  de  Boifuet  ,  qu'il  écoit  Ci  rem- 
pli d'idées  fabiimes  ;  que  la  langue  ne  lui  fem^ 
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bloit  qu'un  foîble  accefiToire  pour  les  exprimé!''; 
Aufïî  voit-on  dans  certains  momens  qu'il  la  né^ 
glige  ,  &  qu'il  femble  l'oublier  ,  tant  les  chofes 
importantes  qu'il  profère  paroilTent  l'occuper.  Il 
voudroit  pouvoir  s'exprimer  fans  le  fecours  des 
mots  5  tant  ils  les  juge  au-deffous  des  grandes  vé- 
rités qu'il  annonce.  Telle  eft  la  véritable  élo- 
quence y  &  non  cette  afféterie  qui  ne  s'attache 
qu'à  bien  arranger  des  mots  ,  ôc  qu'à  leur  don- 
ner un  brillant  coloris.  Ce  qui  fait  que  prefquc 
tous  les  écrits  à  la  mode  n'ont  plus  de  phyfiono- 
mie  5  de  qu'ils  ne  portent  point  d'empreinte.  On 
peut  les  donner  à  qui  l'on  veut.  Ce  ne  font  que 
des  phrafes  incohérentes ,  que  des  élans  dont  il 
ne  refte  aucune  trace. 

Il  en  eft  de  même  de  la  poéfie.  De  grands  mots  > 
de  jolis  mots ,  point  d'idée ,  point  de  fubftance. 

Mais  d'où  cet  inconvénient  peut-il  naître  l 

De  la  diiîipation  &  de  la  frivolité  du  fiecle  y 
qui  tout  en  fuperficies ,  ne  permet  pas  de  s'ap- 
pliquer. La  futilité  des  parures  paffe  jufque  dans 
les  écrits  ;  car  Thomme  fe  peint  dans  tout  ce 
qu'il  fait  ,  cela  eft  fi  vrai  ,  que  Ci  vous  voulez 
juger  de  la  manière  de  parler  &  d'écrire  dans 
un  pays  où  vous  ne  faites  que  paffer  ,  obfervez 
comment  on  bâtir ,  comment  on  fe  meuble , 
comment  on  s'habille  ,  &  vous  ferez  bientôt  in- 
formé du  caractère  des  auteurs ,  &  de  la  nature 
de  leurs  ouvrages 

Je  ne  l'aurois  jamais  imaginé.... 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  cx-^ 
çeptions  à  faire.  Il  y  eut  toujours  dans  tous  les 
pays  5  &  dans  tous  les  temps  ,  des  hommes  qui 
s'élevèrent  au-de(îus  de  leurs  contemporains  ,  ôc 
qui  furent  les  hommes  de  la  poftérité  ,  &  ce  fe- 
mt  un  grand  malheur  ,  s'il  en  étoit  autremenr. 
On  finiroit  par  n'avoir  plus  de  modèles ,  &  l'on 
Komberoit  dans  une  efpece  de  barbarie.... 

Les  Italiens  ont  un  avantage   fur  nous   dans 
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leur  manière  de  verfifier  :,  ils  fincopent  les  mots , 
ce  que  nous  n'oferions  faire  j  de  c'eft  chez  eux 
d'autant  plus  impardonnable ,  qu'ils  ont  une 
abondance  de  termes  au-de(ïus  de  ce  qu'on  peut 
dire.... 

J'en  conviens ,  mais  leur  poéfîe  par  cette  rai- 
son eft  trop  fou  vent  morcelée  ,  &c   ce  feroit  un 
grand  malheur  Ci  cet  ufage  s'introduifoit  dans  la 
nôtre.  Alors  il  faut  deviner  la  penfée  ,  l'obfcurité 
étant  inféparable  de  cette  manière  de  verfîfier.... 
Ce  n'eft  pas  un  petit  travail  que  celui  de  bien 
arranger  des  mots  ,  &  de  leur  donner  cette  ca- 
dence qui  forme  l'harmonie.   L'on  doit  faire  fur- 
tout  attention  que  les  phrafes  finilTent  d*une  ma- 
nière foutenue  ,  &  fur  tout  éviter  ces  hiatus  dont 
Voltaire    &  Jean-Jacques  RoufTeau  ne    fe    font 
pas  eux-mêmes  garantis.  N'eft-il  pas  abfurde  d'é- 
crire il  y  a  a   Paris ,  &c  ainfi   du  refte.  Ce  font 
cependant  des  inadvertances  de  cette  efpece  ,  dont 
notre  preife  eft  remplie.  Cela  blelTe  étrangement 
l'oreille  du  ledeur ,  &  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment  on  ne  s'apperçoit  pas  en  écrivant  d'un  pa- 
reil défaut... 

Il  n'y  a  parmi  nos  écrivains  que  l'abbé  Guidî , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  ,  qui  ait  fu  éviter 
une  pareille  difl'onance.  Outre  que  ces  livres  font 
remplis  d*une  élégance  mâle  ,  la  didion  en  eft  fî 
pure  3  que  chaque  phrafe  s'y  trouve  parfaitement 
cadencée. 

L'jE  muet  eft  une  lettre  cruelle  pour  termi- 
ner les  phrafes;  alors  elles  tombent  d'elles-mê- 
mes 5  &  n'ont  point  d'harmonie.  Celui  qui  tient 
la  plume ,  y  doit  faire  attention  ,  ainfi  qu'à  la 
nature  des  phrafes.  Sont-elles  trop  courtes  ,  elles 
n'ont  point  de  dignité  ,  font-elles  trop  longues  , 
elles  deviennent  languiftantes  ,  monotones ,  auflî 
voyons-nous  que  l'auteur  eft  fouvent  obligé  de 
reprendre  ,  en  employant  un  dis  je  ,  qui  dans 
k  diicours  n'a  jamais  de  grâce.  C'eft  mettre  uu 


pont  fur  un  ruîfleau  ,  difoit  Maiïîllon  ,  lorfqu'oa 
peut   le  paffer  à  pied... 

Cependant  vous  me  permettrez  de  vous  obfer- 
ver  que  nos  anciens  qui  écrivoient  majeftueufe- 
ment  ,  avoient  ces  longues  périodes  ,  6c  qu'il  y 
avoient  beaucoup  plus  de  pompe  dans  leurs  écrits. 

Dites  plus  de  bouffilTure.  Une  penfée  fe  perdoit 
dans  une  multitude  de  phrafes.  Nous  les  avons 
abrégées ,  eft-il  vrai  ,  fouvent  pour  n'y  rien 
mettre  ,  mais  du  moins  fommes-nous  plus  pré- 
cis. Il  faut  d'ailleurs  diftinguer  les  ouvrages.  Ceux 
qui  font  légers  doivent  avoir  des  phrafes  coupées  ; 
ceux  au  contraire  qui  traitent  de  chofes  graves, 
exigent  plus  de  poids  ôc  plus  de  longeur.  Le 
grand  art  confifte  à  écrire  d'une  manière  analo- 
gue au  fujet.... 

Il  me  fembleque  ces  défauts  nailfent  de  ce  qu'on 
écrit  trop  tôt ,  car  lorfqu'on  fort  du  collège  ,  il 
faut  convenir  qu'on  n'a  guère  en  partage  que 
des  mots.  Outre  qu'on  n'a  lu  les  meilleurs  au- 
teurs que  fuperficiellement ,  &  qu'avec  dégoût , 
par  la  raifon  qu  on  érudioit  forcémenr  ,  on  ne 
s'eft  pas  donné  le  temps  d'en  apprécier  les  pen- 
fées^  &  même  de  les  connoîcre... 

A  cela  je  vous  répondrai  ,  melfieurs  les  éru- 
dits  ,  que  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à 
vous-mêmes.  Pourquoi  vos  profelTeurs  (ont  ils 
toujours  armés  de  férules  ,  pourquoi  donnent-ils 
pour  punition  le  précieux  avantage  de  traduire 
quelques  vers  de  Virgile ,  ou  quelques  fragmens 
de  Ciceron ,  tandis  que  cela  ne  devroit  s'accor- 
der que  comme  une  récompenfe. 

Je  connois  un  jeune  homme  qui  a  pris  dans  une 
tell©  averfion  les  livres  clafïîques  ,  qu'il  ne  peuc 
les  regarder  fans  frémir.  Cela  lui  a  mérité  tanc 
de  pinfons  ,  &  chofe  abfolument  abfurde  ,  tant 
de  coups  de  fouet,  qu'on  l'a  dégoûté,  pour  la 
vie  ,  de  Sallufte  ,  de  Terence ,  de  Cornélius  Ne- 
pos  >  &c.... 


(il?  ; 

Maïs ,  monfieut ,  s'écria  mon  favantalTe ,  ces  vé- 
nérables auteurs  ne  méritent-ils  pas  bien  la  vio- 
lence qu'on  fait  aux  jeunes  gens  pour  qu'ils  les 
apprennent  ?  ôc  quand  on  les  fait ,  combien  n'eft- 
on  pas  dédommagé  des  châ:imens  qu'on  a  fubi  »... 

Principes  détellables.  Rendez  agréable^  tout  ce 
que  vous  enfeignez  j  tout  ce  qui  fe  fait  à  contre- 
temps, comme  à  contre-cœur  ,  n'apprend  rienj  ôc 
ceux  qui  fortent  de  collège  avec  du  goût  pour  les 
auteurs  ,  ont  goûté  pour  du  plaifir  à  les  expliquer. 

Nous  difputâmes  ,  &  nous  nous  étendîmes  fur 
quelques  ouvrages  du  temps  ,  où  l'on  ne  trouve 
réellement  que  des  mots  ampoulés  ,  un  autre 
auroit  dit  emphatiques  ,  &  d'après  ma  manière  de 
dire  &  de  voir  ,  j'aime  beaucoup  mieux  le  mot 
français.  Peut-être  n'eft-il  pas  fynonyme  ,  &  je 
le  crois  ;  mais  il  y  a  un  rafïînemenr  dans  les  fy- 
nonymes  de  Tabbé  Girard  ,  quoique  j'aime  cen 
ouvrage  avec  pafïion  ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
■pour  modèle.  Après  l'avoir  lu  ,  difoit  du  Clos  , 
on  n'ofe  ni  écrire  ,  ni  parler  ,  &  il  eft  certain 
que  par  fon  attachement  à  pointiller  fur  chaque 
mot,  &:  à  le  différencier  d'un  autre  qui  fignifie 
fouvent  même  la  chofe  ,  il  devient  minutieux  & 
gênant. 

La  converfatîon  ,  fur  tout  ,  deviendroit  fati- 
gante &  ridicule  ,  s'il  falloit  fcrupuleufement  s'af- 
treindre  à  fa  manière  de  définir. 

On  dira  toujours  dans  les  entretiens  familiers  , 
'vanite'  pour  orgueil  ,  quelque  différence  qu'en 
faffe  l'auteur  des  fynonymes  français.... 

Le  favantaffe  ne  devoir  point  être  de  mon 
avis  ,  auflî  n'en  fut- il  pas.  Cela  me  donna  occa- 
fion  de  déclamer  contre  la  rigidité  de  certains 
•purifies  qui  font  de  la  moindre  négligence  ,  en 
fait  de  didion  ,  un  péché  mortel  ,  &c  qui  veu- 
lent que  dans  un  ouvrage  tout  foir  tellement  mi- 
nuté ,  compafTé  ,  qu'ils  s'attachent  beaucoup  plus 
^ux  mots  qu  aux  penfées.  En  fuivanç  cette  mé- 
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thode  ,  on  n'eft  jamais  qu'un  petit  écrivain.  C'efi; 

un  auteur  qui  s'applique  plus  à   bien  tailler  fa 
plume  j  qu'à  concevoir  de  grandes  chofes. 

Nous  diftinguâmes  la    manière    dont  on  doîc 
converfer  ,  de  celle  dont  on  doit  écrire  ,  les  let- 
tres familières  étant  le  feul  ouvrage  où  l'on  puifTe 
confondre  l'une  &  l'autre  ,  la  converfation    per- 
met mille  tournures  ,  mille  expreffions  qu'on  ne 
doit  point  employer  dans  des  écrits  ;  la   conver-    • 
fation  n'a  pas  pour  ainfî  dire  de  tranfitions  ;  on 
y  pafTe  d'un  objet  à  l'autre   fans  fuite  ,  fans  liai- 
fon  ;  au  lieu  que  dans  les  écrits ,  une  phrafe  en  * 
appelle  une  autre  ,  &  il  en  réfulte  un  tout  par- 
faitement lié.   C'eft  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  dans  les  ouvrages  que  les  tranfitions  ,  Sc 
qui  nous  amené  prefque  tous  les  jours  des  ouvra- 
ges divifés  par  chapitre.  Cela  favorife  la  parelfe .  j 
de  l'auteur  ,  Se  foulage  l'attention  du  lecteur. 

Nos  hommes  les  plus  éloquens  ,  pèchent  fou- 
vent  dans  leurs  tranfitions.  On  s'apperçoit  qu'el- 
les forment  des  difparates  ,  au  lieu  qu'un  poème  , 
une  hiftoire  doit  être  un  tifiu  où  il  n'y  ait  ni  rc- 
prife  ,  ni  maille  échappée  ,  félon  l'expreflion  de 
Boileau. 

Nous  vîmes  arriver  jufqu'à  nous  un  de  nos 
auteurs  à  la  mode  ,  où  tout  efl:  découfu  ,  où  des 
phrafes  pofées  çà  &  là  ,  forment  une  bigarrure 
qu'on  prendroit  pour  un  ouvrage  en  mufique. 
Ce  ne  font  que  des  pièces  rapportées.  Nous  n'eû- 
mes garde  de  traiter  un  pareil  fujet  ;  il  falloic 
même  lui  faire  un  compliment  fur  un  écrit  qu'il 
venoit  de  mettre  au  jour. 

Et  voilà  malheureufement ,  dit  le  favantafle  ,' 
comme  on  gâte  les  auteurs  ;  mais  chut  ,  chut.... 
Le  voici  trop  près  de  nous.  Mon  pédant  s*en 
alla  ^  &  je  me  trouvai  feul  chargé  de  faire  les 
honneurs  de  l'écrivain  arrivant  ,  &  de  fon  livre. 
Je  me  jcttai  fur  des  lieux  communs  ,  mais  j'avois 
Q.fFaire  à   un  honame  opiniâtrement  orgueilleux* 


'(  ris  )  , 
Ce  n'étoît  pa$  une  petite  fumée  d'encenS  qu*îl  luî 
"ïalloit.  Il  en  vouloit  une  calTolette  entière  à  lui 
feul  ,  &  il  prétendoit  qu'on  devoir  lui  parler  de 
tous  les  chapitres  féparémenc.  J'invoquai  fecre- 
tement  le  ciel  ,  pour  qu'il  me  tirât  dans  ce  mo- 
ment d'un  aurîî  mauvais  pas  ;  &  auflî-tôt ,  par 
une  grâce  extraordinaire  ,  deux  militaires  extrê- 
mement aimables  me  joignirent  ;  ils  étoient  pé- 
trifiés des  réformes  ,  mais  convenant  néanmoins 
qu'elles  étoient  nécelTaires ,  &c  en  regrettant  la 
gendarmerie  qui  fe  fignala  dans  tous  les  temps 
par  un  courage  à  toute  épreuve  ,  &  qui  fut  mé- 
riter à  la  France  plus  d'une  couronne  de  lauriers. 

Eh  !  pourquoi ,  me  dit  Tun  d'eux  ,  ne  réforme- 
t-on  pas  plutôt  les  SuilTes  ,  qui  coûtent  tant  à 
l'état  ?  On  n'a  jamais  parlé  d'une  pareille  réforme, 
quoique  fans  doute  il  feroit  plus  naturel  de  ren- 
voyer des  étrangers  ,  que  des  nationaux. 

Comme  je  n'ai  jamais  pénétré  dans  le  fecret 
des  dieux  ,  je  ne  dis  rien  ,  &  je  m'en  allai. 
'  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'aujourd'hui  la 
SuiiTe  n'eft  plus  une  clef  pour  entrer  en  Italie, 
&  qu'on  n'a  pas  befoin  de  ménager  les  habitans 
des  cantons  pour  faire  la  guerre  comme  on 
voudra. 
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SUR     FRÉDÉRIC    II, 

Roi    de    Prusse» 


Quatorzième     Entretien, 


c 


_  fE  fut  préclfément  avec  un  officier  PrufTîen  ,' 
que  je  dilTertai  fur  les  qualités  de  l'immortel 
Frédéric  ;  je  le  trouvai  très-impartial  fur  le  compte 
de  ce  monarque  ,  &  je  fus  d'autant  plus  étonné 
de  fa  modération  ,  qu'on  ne  parle  guère  de  fang- 
froid  de  cet  illuftre  conquérant.  Les  uns  le  divi^ 
nifent  ,  &  les  autres  ne  le  regardent  que  comme 
un  ravageur  de  provinces  qui  étoit  l'égoïfte  le 
plus  complet ,  &  qui  n'aimoit  les  hommes  qu'au- 
tant qu'ils  pou  voient  fervir  à  fon  ambition. 

Il  y  eut  deux  êtres ,  me  dit  très-fagement 
Tofficier  en  queftion  ,  dans  le  roi  qui  fait  le 
fujet  de  notre  entretien.  Un  très-petit  qui  étoit 
dur  ,  impérieux  ,  jaloux  ,  qui  couroit  après  l'ef- 
prit  5  qui  avoit  la  manie  de  faire  des  vers  , 
d'écrire  en  profe  ,  &  de  fe  faire  célébrer  par  les 
Maupertuis ,  les  Voltaires ,  qui  n'ont  fervi  qu'à 
le  décrier. 

Sous  l'autre  point  de  vue  ,  ce  fut  un  monarque 
fobre  5  économe  ,  difcernant  les  efprits  ,  &  les 
appliquant  à  propos  ,  ne  fe  rebutant  ni  des 
difficultés  5  ni  des  pièges  qu'on  vouloit  lui  tendre. 

Son    coup-d'œil    ne    le    trompoit    jamais  ,  & 
jamais  on  ne  vit  un  prince   plus  ennemi  du  fafte 
&  des  commodités  de  la  vie.  Il  eut  fur-tout  une 
qualité  qu'on  ne  relevé  pas ,  celle  d'être  le  fils 
le  plus  refpedtueux  à  l'égard  de  fa  mère.  Il  lut 
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'ïendît  tous  tes  refpefts  imaginables  j&c'eftdans 
fon  cœur  qu  ils  trouvoient  leur  fource. 

Pour  moi  ,  lui  dis  je  ,  dans  mon  petit  parti- 
culier ,  je  l'ai  autant  blâmé  ,  qu'admiré.  Il  y 
avoit  dans  fa  ptrfonne  de  quoi  faire  la  plus 
cruelle  faryre  &  le  plus  grand  éloge.  Je  ne  fauroîs 
lui  pardonner  la  manière  dont  il  traita  la  feue 
reine  de  Pologne  qu'il  tint  captive  à  Drefde , 
&c  toute  cette  fau (Te  monnoie  dont  il  remplit  la 
Pologne  ,  qu'il  fit  frapper  au  coin  du  pays  ,  après 
en  avoir  retiré  la  bonne.  Il  fut  de  mon  avis  , 
&  il  me  demanda  ce  que  je  penfois  de  fes  démêles 
avec  Voltaire. 

Je   lui   répondis  avec  ingénuité  qu*en  pareille 
cîrconftance  ,  le   préjugé  étoit  en  faveur  du  mo- 
narque ;    mais  qu'indépendamment  de  cette  ré- 
flexion qui    n'eft   pas   toujours    vraie  ,  Voltaire 
avoit  eu  des  torts  irréparables  ;   celui  de  parler  de 
fa   perfonne  facrée  ,    comme  d'un  homme  qui  eût 
été  à  fes  gages  ,  de  ne  defcendre  chez  le  roi  que 
lorfque  bon  lui  fembloit ,  malgré  l'attention  que 
fa  majefté  avoit  de  le  faire  appeler  ,  de  vouloir 
paroître  fupérieur  au   prince  même  dans  tout  ce 
qu'il  faifoit ,  d'être  enfin  toujours  en  difpute  avec 
Mauperruis ,  &   de  répandre  des   libelles  contre 
-  lui  ,  quoique  Frédéric  l'eût  expreffement  défendu. 
L'ofticier  me  dit  très-fenfément ,   que  Voltaire 
quinze  ans    plus  tard ,  fe  leroit  comporté   bien 
différemment  ,   qu'alors  entraîné   par  une   véhé- 
mence  dont  il  n'étoic   pas   maître  ,   il  fe  jouoic 
des  égards  ,  voulant  que   tout  pliât  à    fon  gré  , 
&  s'imaginant  qu'un  grand   poëte  étoit  au-deflus 
de  tous  les   rois,   comme  s'il  n'y  avoit  pas  diffé- 
rentes efpeces  de  grandeur,  &  que  celle  d'auteur 
fur  comparable  à    celle  du    monarque. 

Il  m'aj  Hita  que  le  roi  de  Pruffe  craignît  tou- 
jours la  plume  de  Voltaire  ,  &  que  ce  fut  le 
fcul    rnorif  qui   l'engagea    à  lui  récrire. 

Il  fut  queftion  du  baron  de  Trenck  dans  notre 


(  iiS  ) 
converfatîon  l  ôc  j'appris  que  le  fond  de  cette 
étrange  aventure  étoit  vrai ,  mais  que  plus  de  la 
moitié  du  récit  étoit  exagéré  j  &  c'eft  ainfi  que 
dans  toutes  les  hiftoires ,  pour  peu  qu'elles  foient 
extraordinaires  ,  il  y  a  du  romanefque  ;  mais  ce 
que  je  ne  puis  digérer  ,  c'eft  qu'on  faffe  aujour- 
d'hui des  bonnets  à  la  Trenck.,  &  qu'un  événe- 
ment auflî  lamentable  ferve  de  coiffure  à  nos 
élégantes. 

Et  cela  vous  furprend  ,  me  dit  l'officier  ?  Eh  ! 

îie    ravez.-vous   pas  qu'à   Paris  on  fe  rit  de  tout  , 

ôc  que  vous  ferez  peut  être  avant  peu  vos  enter- 

remens  en  couleur  de  rofe,  avec  une  fymphonie 

qui    exprimera    la  plus  vive    alégrefTe  ?  On  ne 

connoît  parmi  vous  d'autre  chagrin  que  celui  de 

n'avoir  pas  d'argent.  Alors  on  fe  défefpere  ;  mais 

des  parens  ,   des  amis ,  viennent-ils  à  difparoître  > 

on  s'en  inquiette  moins  que  d'une  fleur  qui  fe 

fane  ,  que  d'une  mode  qui  naît ,  que  d'un  oifeau, 

qui  périt.  Ce  n'eft  pas,  ajouta-t-il,  qu'il  n'y  aie 

des  perfonnages  qui  n'en  veulent  pas  convenir  , 

mais   des    perfonnages   qui  ,  fanatiques  pour  le 

/iecle  5  pour  Paris ,  croyent  devoir  tout  excufer  , 

parce  qu'on  fatisfait  leur  paflion  pour  les  modes  ^ 

pour  les  plaifirs  ,  pour  les  fpeélacles. 

Je  convins  pour  la  plus  grande  partie  de  ces 
faits  5  &  je  lui  dis  que  les  fujets  du  feu  roi  de 
PrufTe  ,  n'eurent  pas  les  mêmes  raifons  que  les 
Parifiens,  pour  fe  livrer  à  la  joie. 

J'en  puis  parler  ,  répliqua-t-il ,  comme  témoin. 
Si  fous  fon  règne  la  juftice  fut  d'un  côté  ,  l'op- 
preflion  étoit  de  l'autre  ,  ainfi  que  l'a  très-bien 
obfervé  l'auteur  de  fa  vie  ,  qui  trop  difFufe 
mériteroit  d'être  refferrée. 

C'eft-à-dire  ,  qu'il  faudroir  le  génie  de  Voltaire 
pour  exprimer  la  fubftance  de  cet  ouvrage  ,  ÔC 
en  compofer  une  hiftoire  femblable  à  celle  de 
Charles  XII.  Mais  cette  vie  en  quatre  volumes , 
eft-elle  exa(^e  pour  les  faits  2  ..„ 
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Je  tie  les  garantîrois  pas  tous ,  maïs  prefque 
tous.  La  vie  du  roi  de  Prufle  fut  un  tableau 
cxpofé  au  grand  jour  qu'on  a  vu  pendant  nom- 
bre d'années.  Il  n'y  a  que  quelques  anecdotes 
dont  on  pourroit  douter  ;  celle  ,  par  exemple  , 
de  ce  chocolat  empoifonné  que  préfenta  un  valet- 
de-chambre  ,  n'efl:  pas  même  vraifemblable.  Outre 
que  je  ne  l'ai  jamais  entendue  raconter  ,  eft-il 
pofTible  ,  que  Frédéric  II  ,  (i  fcvere  ,  eût  été  fî 
doux  en  pareil  cas.  J'ofe  même  dire  qu'en  par- 
donnant à  un  fcélérat  de  cette  trempe  ,  il  auroit 
commis  lui-même  une  énorme  faute.  Un  empoi-* 
fonnement  eft  (i  atroce  ,  qu'on  doit  au  moins 
emprifonner  pour  la  vie  celui  qui  s'en  eft  rendu 
coupable.  Je  ne  crois  pas  davantage  à  la  géné- 
rofité  exercée  envers  le  page.  Cela  ne  teno:t  point 
au  caradere  de  Frédéric  ,  qui  ne  fut  jamais  libé- 
ral ,  &  qui  malheureufement  eut  cela  de  commuti 
avec  bien  des  princes.... 

Il  me  femble  ,  répartis-je  ,  qu'il  y  aUroît  encore 
une  vie  du  roi  de  PrulTe  à  faire.  On  ne  nous  a 
point  détaillé  Tes  liaifons  avec  le  cardinal  Zin- 
îzendorfF,  qu'il  eftimoit  infiniment  ,  ainfi  que  Tes 
démêlés  avec  M.  Schaffkof  Ton  fuccefïéur.  L'affaire 
de  l'abbé  de  Prades  ,  qui  a  difparu  fi  long-temps  y 
&  dont  on  n'a  pas  trop  fu  la  fin  ,  méritoit  d'être 
rapportée.  Il  y  a  d'ailleurs  une  multitude  de  faits 
&  de  bons  mots  qu'on  a  palï'é  fous  filence  ^  dC 
que  le  public  auroit  lu  avec  grand  plaifir. 

La  plupart  des  hiftoriens  ,  fur-tout  lorfqu'iîsl 
font  de  longues  hiftoires  ,  s'appefanti dent  fur  des 
récits  inutiles  ,  &  lailTent  à  l'écart  des  chofes  très- 
importantes.  Cependant  l'hiftoire  de  Frédéric  a 
du  mérite  ,  &  il  n'y  a  point  de  bibliothèque  où 
elle  ne  doive  trouver  place. 

Mais  Voltaire  auroit  commencé  cette  hiftoire 
j    par  expofer  ,  d'une  manière  frappante  ,  l'origine 
'     &     les    progrès    de    la     monarchie  Prullienne  : 
J'apprends  dans  ce  moment  que    ce  travail  eil 
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réfervé  à  une  plume  des  pins  énergiques ,  & 
qu'avant  peu  nous  aurons  plufîeurs  volumes 
extrêmement  curieux  fur  cette  matière. 

Il  eft  bon  5  ajoutai-je  à  ces  réflexions ,  qu'on 
fâche  que  l'impératrice  ,  reine  de  Hongrie  ,  me 
dit  un  jour  en  me  parlant  de  Frédéric  H  ,  au 
moment  qu'il  venoit  de  remporter  une  vicftoire. 
Quel  grand  homme  que  ce  roi  de  PrulTe  !  quelle 
tête  !  Je  fuis  obligée  de  l'admirer  tous  les  jours  , 
quoiqu'à  mes  dépens.  Benoît  XIV  (  Lambertini  ) 
en  fit  placeurs  fois  de  grands  éloges.  Pourquoi 
ne  nous  a-t-on  pas  parlé  de  la  correfpondance 
qui  s'établit  entre  ces  deux  fouverains  ,  &  qui 
fut  très-amicale  ? 

On  s'eft  preifé ,  me  répondit  l'officier  ,  par  la 
iraifon  que  le  public  impatient,  vouloit  connoître 
plus  particulièrement  Frédéric.  On  aime  à  voir 
les  grands  hommes  dans  leur  vie  privée  ;  &  fou- 
vent  (î  l'on  en  rapporroit  routes  les  circonftances, 
on  les  rrouveroit  bien  petits.  Il  eft  rare  que  la 
grandeur  fe   foutienne  dans  les  détails. 

Il  me  fit  le  plus  grand  éloge  du  prince  Henri , 
&  il  faut  avouer  que  Tes  connoifTances  univer- 
felles  y  que  fon  génie  militaire  ,  que  fa  (implicite  , 
lui  méritent  toutes  les  louanges  pofifibles. 

Soyez  sûr ,  monfieur  ,  lui  dis-je  ,  avec  affec- 
tion ,  que  la  France  le  reverroit  avec  le  plus 
grand  plaifir  ^  &  que  fon  féjour  à  Paris  eft  écrie 
dans  fes  annales  ,  de  manière  à  ne  pas  s'effacer. 
J'embraffai  le  brave  Prufïîen  >  il  partoit  pour 
l'Allemagne,  5c  tel  eft  le  fort  de  U  vie. 
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DES     FRONDEURS. 


C 


Q.U  iNZiEMB     Entretien. 


'Omme  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour 
trouver  des  êcres  de  cette  efpece  ,  fur-tout  dans 
une  capitale  où  fe  rafTemblent  les  génies  de  tou- 
tes les  nations  ,  je  n'étois  pas  entré  au  jardin  des 
Tuileries,  qu'un  de  ces  mefïieurs  vint  m'aborder.  Je 
ne  fuis  pas  timide  ;  mais  j'avoue  de  bonne  foi  , 
que  des  murmurateurs  éternels  ne  formèrent  ja- 
mais ma  fociété  ,  &  que  je  les  redoute  comme 
des  individus  qu'on  ne  peut  ni  appaifer  ,  ni  con- 
tenter. Ils  voudroient  qu'on  leur  fît  un  autre  uni- 
vers ;  encore  la  chofe  viendroit-elle  à  s'exécuter  , 
&  ce  nouveau  monde  feroit-il  même  fabriqué 
félon  leur  plan  ,  ils  fe  plaindroient ,  tant  ils  ai- 
ment à  crier. 

Il  commença  par  me  dire  que  tout  alloit  aa 
plus  mal  ;  &  d'après  ce  préambule  ,  il  m.e  débita 
les  nouvelles  les  plus  invraifemblables  &c  les  plus 
abfurdes  *,  mais  comme  il  a  une  imagination  in- 
génieufe  à  le  tourmenter  ,  il  crée  lui-même  des 
événemens  pour  avoir  lieu  de  déclamer.  Minif- 
tres  ,  magiftrats  ,  évêques  ,  fouverains  ,  tout  de- 
vint l'obi:;t  de  fa  faryre  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  Singu- 
lier 5  c'eft  qu'il  n'efi:  point  méchant ,  &  qu'il  don- 
neroit  fon  fang  pour  fa  patrie  Se  pour  fon  roi  : 
mais  une  démangeaifon  de  parler,  le  rendinfup- 
portable  dans  la  fociété  des  hommes  calmes  8c 
judicieux. 

Il  fe  perfuade  qu'il  ne  doit  y  avoir  ni  inconvé- 
nient ,  ni  abus  dans  un  gouvernement  adminiftré 
par  des  hommes ,  tandis  que  l'univers  lui-même 
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•eft  expofé  aux  înnondacions ,  aux  tremblemens 
de  terre  ,  aux  grêles ,  aux  ouragans.  On  ne  veut 
pas  fe  perfuader  que  ce  monde  n'étant  qu'un  paf- 
fage  ,  doit  Te  rerfentir  du  néant  d'où  la  fageffe 
éternelle  l'a  tiré  ,  ôc  que  félon  la  belle  réflexion 
de  Jean-Jacques  Rouffeau  ,  il  feroit  inutile  de 
quitter  ces  bas-lieux  ,  fi  l'on  y  trouvoit  tout  le 
calme  Se  toutes  les  douceurs  que  nous  promet 
le  ciel. 

Je  me  fis  un  plaifir  de  battre  mon  homme  en 
ïuine  ,  penfant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable 
que  de  fronder  un  frondeur.  Il  avoit  de  bonnes 
vues  ,  mais  mille  préjugés  qui  partoient  néan- 
moins d'un  fond  d'humanité.  Il  auroit  voulu  ren- 
dre tous  les  hommes  heureux  ,  comme  fi  la  chofe 
étoit  pofïible  ,  &c  comme  fi  un  frondeur  aveuglé 
par  la  pafïîon  de  tout  critiquer  ,  étoit  capable 
d'une  pareille  entreprife  ;  ce  qu'il  y  avoit  de  co- 
mique 5  c'eft  qu'en  plaidant  la  caufe  de  la  bien- 
faifance  ,*  il  manquoit  à  l'amour  du  prochain  ,  dé- 
clamant avec  fureur  contre  toutes  les  perfonnes 
en  place.  On  eût  réellement  dit  que  c'étoienc  les 
places  elles-mêmes  qui  lui  déplaifoient. 

Il  voulut  fe  jufl"ifier  ,  en  me  reprochant  de  tout 
approuver  ,  ou  du  moins  de  fupporter  avec  tran- 
quillité toutes  les  injuftices  &  toutes  les  contra- 
didtions.... 

Il  me  connoifibit  peu.  Je  tolère  ce  que  je  ne 
puis  empêcher  ,  penfant  avec  raifon  que  c'eft 
beaucoup  plus  fage  que  de  crier  à  pure  perte  ,  &c 
de  répandre  des  inquiétudes  &  des  alarmes.  On 
n'aima  jamais  les  hommes  qui  fonnent  le  toccin  , 
parce  qu'on  aime  la  douceur  Se  la  paix. 

Que  vous  revient-il  ,  lui  dis-je  ,  de  vos  im- 
précations ?  N'eft-ce  pas  allum.er  fon  imagination 
à  pure  perce  ,  que  de  s'enflammer  à  la  vue  des 
défordres  qu'on  ne  peut  empêcher.  Aigrir  les  hom- 
mes ,  ce  n'eft  pas  les  corriger.  Mille  fois  on  fit 
taire  les  frondeurs  ;  en  leur  procurant  des   em- 


piois.  Alors  tout  etoic  bien  ,  &  leur  conduite  ne 
difFéroic  pas  de  celle  qu'ils  afFedtoienc  de  décrier. 
Les  académies  ont  coutume  d'enrôler  les  auteurs 
qui  les  décrient.... 

Me  prendriez-vous  donc  pour  un  lâche  ou  pour 
un  ambitieux  ?.... 

Non  ,  mais  pour  un  homme  d'imagination  qui 
voit  les  chofes  tout  différemment  de  ce  qu'elles 
^font ,  &  qui  ,  emporté  par  le  fîefir  de  dire  un 
bon  mot ,  &  de  ne  pas  penfer  comme  le  refte  des 
hommes  ,  accufe  le  fiecle  ,  &  tous  les  gens  en 
place  fans  difcernement.  On  croit  qu'en  s'éri- 
geant  un  tribunal  où  l'on  prononce  des  arrêts  con- 
tre les  gouvernemens ,  on  fe  met  au-de(fus  des 
fouverains  mêmes  ,  &c  l'on  ne  voit  pas  qu'on  fe 
donne  un  ridicule  de  plus.  On  commence  par  la 
raillerie  ,  on  finit  par  la  méchanceté ,  &  Ci  quel- 
qu'un contredit ,  pour  mieux  foutenir  fa  thcfe , 
on  s*écarte  du  refped  ,  &  l'on  dit  des  abfurdités. 

Tout  cela  vient  des  IccStures  à  la  mode  qui 
écliauffent  les  têtes  ,  &  qui  moyennant  quelques 
grandes  phrafes  &  quelques  fophifmes  ,  renverfenc 
toutes  les  notions  ,  de  établirent  de  nouveaux 
fyftêmes  qui  tentent  à  foulever  les  efprits.... 

C'eft-à-dire  que  vous  voulez  qu'on  chante  à 
la  manière  françaifc  quand  on  eft  vexé  ? 

Eh  pourquoi  non  •  il  n'y  a  rien  de  plus  rai- 
fonnable  à  mon  avis  ,  que  de  rire  d'un  mal  qu'on 
ne  peut  empêcher.  On  nous  a  parlé  de  deux 
philofophes  dont  l'un  pleura  toujours  fur  les  mi- 
feres  humaines  ,  &  dont  l'autre  ne  céda  de  rire 
pendant  qu'il  vécut  ;  mais  l'hiftoire  ne  fait  pas 
mention  d'un  philofophe  frondeur.  Des  poètes 
feulement  s'exercent  au  métier  de  médire  ,  comme 
lefatyrique  Juvenal  ,  &  fa  trop  libre  critique  ne 
fit  qu'irriter  la  vertu.  Voulez-vous  corriger  les 
hommes,  difoit  Platon?  reprenez-les  avec  dou- 
ceur. 
Montaigne   répétoit  fouvent  que   pour    vivre 
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en  paîx  j  il  ne  Falloir  point  irriter  les  frelons,.,; 

Il  y  a  long-temps  que  je  le  fais  ;  mais  avec  de 
pareils  anodins,  on  lailTera  les  fourbes,  les  lâches, 
les  méchans  ,  faire  tout  le  mal  qu'ils  voudront.  La 
fatyre  ell  la  meilleure  verge  pour  flageller  les  op. 
prelfeurs.  Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  arrêté , 
en  les  menaçant.... 

Ou  plutôt  combien  de  fois  n'ont-ils  pas  eux-mê- 
liies  mis  aux  arrêts  ceux  qui  blâmoient  leur  geftion 
et  qui  les  invc6tivoient  !  les  hommes  puilfans  ont 
de  toutes  parts  des  etpions  ^  &  il  n'y  a  rien  de  plus 
cruel  que  d'avoir  à  fe  juftifier.  Paroît-on  rampant , 
Ton  eft  écrafé  j  fe  montre-on  avec  hauteur  ,  on  eft 
humilié  ! 

D'ailleurs  ,  quel  cas  fait-on  d'un  frondeur  ?  Ort 
l'évice  ,  on  le  redoute  ,  &  l'on  ne  veut  être  ni  fon 
ami ,  ni  fon  ennemi ,  par  la  raifon  qu'on  craint 
d'être  compromis  ou  calomnié.  Le  frondeur  a  pref- 
que  toujours  un  mauvais  ton  ,  criant  à  tue-tête, 
êc  voulant  fe  faire  fervir  en  defpote.  Il  femble  que 
tout  ait  été  créé  pour  prendre  fes  ordres.  Il  con- 
damne tout ,  il  réprouve  tout  -,  ôc  fes  manières , 
fon  ton  5  n'annoncent  qu'un  homme  attrabilaire 
ou  colérique.  Si  on  le  fupporte  ,  ce  n'efi:  que  pour 
rire  à  fes  dépens.  Fontenelle  comparoir  les  fron- 
deurs à  ces  animaux  hargneux  ,  qu'on  fe  plaît  à 
mettre  en  fureur  j  &  la  comparaifon  eft  jufte. 

Ce  qu'il  y  a  de  comique  ,  c'cft  que  le  frondeur 
fe  décide  prefque  toujours  ,  fans  connoître  l'objet 
de  fa  mauvaife  humeur.  Il  fe  déchaîne  contre  un 
livre  qu'il  n'a  pas  lu  ,  contre  un  pcrfonnage  qu'il 
n'a  jamais  fréquenté,  contre  une  opération  qu'il 
ne  pouiroit  pas  j  iger  ,  contre  une  geftion  dont  il 
ne  pou  voit  venir  à  bout  ;  mais  fon  ame  irritée  ,  oa 
plutôt  fa  langue  envenimée  ,  ne  lui  permet  pas  de 
le  contenir, 

C'eft  l'anglomanie  ,  n'en  doutons  pas,  qui  a 
fait  naître  parmi  nous  tant  de  frondeurs.  Noos 
avons  trouvé  ^ue  leurs  fréquentes  motions  fuppo- 


foîent  du  courage  ^  de  l'énergie  ,  &  nous  avons 
voulu  les  copier  ,  fans  penfer  que  des  pamphlets  , 
des  querelles  ,  des  débacs  ,  peuvent  être  tolérables 
dans  une  république,  mais  produifent  le  plus  mau- 
vais effet  dans  une  monarchie.  D'ailleurs  ,  comme 
dit  un  écrivain  moderne,  l'Anglaisa  toujours  la 
fîevre  ,  ainiî  que  le  lion  ;  au  lieu  que  le  Français 
ne  fe  fâche  que  pour  un  moment.  C'eft  le  dénatu- 
rer que  de  vouloir  le  rendre  cauftique  ôc  méchant... 

Il  faut  avouer  que  les  hommes  qui  ont  de  l'ame 
parmi  nous ,  doivent  vous  remercier.  Vous  en  fai- 
tes un  joli  portrait.  Alors  il  n'y  aura  plus  dans  les 
efprits  ni  courage  ,  ni  énergie  ;  alors  on  louera 
tout ,  on  admirera  tout  ^ÔC  nous  n'aurons  que  des 
panégyriftes  éternels.... 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  manière  honnête  de  fe 
plaindre  ,  &  de  blâmer  ce  qui  eft  réellement  mau- 
vais ;  ce  n'eft  ni  le  tapage  ,  ni  la  fureur  qui  don- 
neront de  meilleurs  miniftres  ,  de  meilleurs  magif- 
trats  ,  de  meilleurs  écrivains.  Dites  la  vérité  ,  mon 
cher  monfieur  ,  Ôc  vous  conviendrez  que  c*efl:  uni- 
quement pour  ne  pas  penfer  comme  tout  le  mon- 
de ,  pour  fe  donner  l'air  d'un  anglais  ou  d'un  ro- 
main ,  qu'on  élevé  la  voix  avec  tant  de  véhémence. 
Um  livre  fe  fait  bien  plus  facilement ,  Sz  fe  vend 
bien  mieux  ,  quand  on  fe  déchaîne  à  tort  de  à  tra- 
vers contre  les  gouvernemens.  On  acquiert  la  ré- 
putation d'un  homme  fans  peur  ,  enfin  d'un  per- 
lonnage  important  ,  fur-tout  (i  l'on  a  fu  mériter  les 
honneurs  de  la  Baftille  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je 
détefte  les  lâches  ,  j'abhorre  les  hommes  ràmpans, 
mais  il  eft  un  jufte  milieu  entre  l'adulateur  &  le 
frondeur. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  les  frondeurs 
n'eftiment  qu'eux-mêmes  Ôc  leurs  amis.  Tout  livre 
qui  ne  porte  pas  leur  empreinte  j.qui  n'a  pas  leur 
cachet ,  eft  déteftable  ,  même  avant  d'avoir  été  lu. 
On  en  fera  l'analyfe  la  plus  défavorable ,  on  dé- 
figurera l'ouvrage  Ci  l'on  en  rend  compte  j  car  telk 
eft  leur  manière  Ôc  leur  plaifir,  I  4 


Comme  le  frondeur  efl:  vrai ,  je  conviens  en  par- 
tie de  ce  que  vous  avancez.  Mais  qui  eft-ce  qui 
n'a  pas  refpric  de  parti  ?  les  dévots  mêmes  en  font 
plus  fufceptibles  que  perfonne.  Oui  ,  quelquefois 
j'ai  ofc  foutenir  qu'un  livre  dont  l'auteur  me  dé- 
plaifoit ,  étoic  pitoyable  j  &  pourquoi  l'auteur  me 
déplaifoit-il  ?  Ma  foi  ,  je  n'en  favois  rien  ;  mais 
c'eft  un  ton.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  di- 
rons fouvent  de  bonnes  vérités ,  &c  que  nous  ne 
foyons  des  troupes  légères  qui  arrêtent  le  débor- 
dement des  mauvais  livres  &  de  mauvaifes  opé- 
rations. On  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  nous  avons 
empêché. 

Plus  d'une  fois  un  mince  auteur  effrayé  de  notre 
courage  ,  a  lailfé  tomber  fa  plume  de  fes  mains , 
&  vous  avez  été  préfervé  d'un  pitoyable  ouvrage  ; 
plus  d'une  fois  un  commis  de  bureau  a  pris  un 
air  honnête  ,  &  ces  efforts  vous  ont  épargné  le  dé- 
fagrément  d'une  impertinence  ;  plus  d'une  fois  un 
homme  en  place  vous  a  rendu  juftice  ,  &  vous 
n'avez  pas  perdu  ce  qu'on  vous  auroit  enlevé. 
Nous  fommes  bretailleurs  ,  il  eft  vrai ,  mais  con- 
tre les  mauvais  fujets.  Nous  les  déchirons  ,  nous 
les  perfîfïlons  ,  vengeurs  de  la  patrie  &  du  bon 
fens.... 

D'après  cela  vous  devriez  prendre  un  uniforme, 
une  cocarde  ,  former  un  régiment ,  &  recevoir  le 
brevet  d'un  chef  qui  vous  permettroit  de  dogma- 
tifer,  de  crier  ,  de  fatyrifer  ;  convenez  que  ce 
feroit  une  belle  patente  ,  Ôc  qu'il  y  auroit  bien  de 
l'honneur  à  l'acquérir. 

Je  voudrois  au  moins  que  vous  fuffiez  les  défen- 
feurs  de  la  vérité  ,  &  que  vous  ne  reffemblafliez 
point  à  ces  oifeaux  de  proie  qui  tombent  indiftinc- 
ïement  fur  le  coq  &  fur  le  chardonneret.  Il  faut 
des  proportions  dans  la  critique  ,  &  même  dans 
la  colère  ,  car  il  faut  être  raifonnable  en  tout.  On 
diroit  ,  à  entendre  un  frondeur  ,  qu'il  n'exifle  pas 
un  bon  ouvrage  ,  qu'il  n'y  a  pas  une  belle  aftion. 
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Les  intentions  même  ,  que  perfonne  ne  connoît  l 
ne  font  point  à  l'abri  de  leur  fureur.  Combien  de 
fois  ne  s'atcacherenc-ils  pas  à  décrier  les  motifs  , 
quand  un  ade  de  vertu  s'offrit  à  leurs  yeux.  Vou- 
droient-ils  donc  qu'il  n'y  eût  point  de  vertus  fur 
la  terre  ,  en  afFedant  eux-mêmes  d'être  vertueux  I 
ce  feroit  une  jolie  inconféquence. 

Je  pourrois  ajouter  que  l'envie  délie  fouvent  la 
langue  des  frondeurs  ,  &  que  lorfqu'ils  ne  peuvent 
atteindre  foit  à  la  hauteur  d'un  homme  de  génie  , 
foit  aux  agrémens  d'un  homme  aimable  qui  fait 
les  délices  des  fociétés  ,  ils  le  mettent  en  pièces.... 

Penfez  donc  que  chacun  dans  cet  univers  a  fa 
manière  d'être  ,  fa  tournure  d'efprit ,  Se  que  vou- 
loir faire  un  homme  tranquille  &  patient  de  ce  que 
vous  nommez  un  frondeur  ,  c'eft  vouloir  rendre 
une  rofe  noire  ,  une  violette  jaune.  D'ailleurs  la 
fociété  deviendroit  monotone  ôc  languiflante  3  s'il 
n'y  avoit  des  frondeurs. 

Cela  peut  être ,  mais  au  moins  devriez-vous  ap- 
porter des  paratonnerres  ,  lorfque  vous  arrivez 
dans  une  maifon  ,  pour  qu'on  fc  mît  à  l'abri  de 
la  foudre.  C'eft  un  tintamarre  qui  fait  trembler  , 
&  celui  fur  qui  tombe  l'orage  eft  toujours  très- 
maltraité  j  car  il  eft  à  remarquer  que  le  frondeur 
a  prefque  toujours  quelqu'un  qu'il  prend  en  grip- 
pe ,  &  qu'il  le  fait  un  mérite  de  contredire  ^  ÔC 
même  d'outrager.... 

Il  n'y  a  rien  qui  déconcerte  un  frondeur  comme 
le  fang-froid.  On  le  laiife  dire  ,  on  ne  lui  répond 
rien  ,  &  s'il  ne  levé  pas  le  (iege  ,  il  y  a  bien  du 
malheur  :  rien  de  plus  inquiet  que  les  frondeurs. 
La  mauvaife  humeur  qui  les  tourmente  les  répand 
de  toutes  parts  ;  aufïî  les  voit-on  aux  tables  d'hô- 
tes 5  dans  les  promenades  publiques  ,  dans  les  ca- 
fés 5  cherchant  à  faire  quelqu'explofion.  La  poli- 
tique eft  ordinairement  fur  le  champ  de  bataille  , 
&  ils  ne  manquent  pas  une  feule  nouvelle  ^  pour 
avoir  droit  de  contredire  ôc  de  difputer... 


Vous  n'aloutez  pas  qu'ils  aiment  à  promener 
ceux  qui  les  écoutent  dans  tous  les  royaumes  ,  afia 
d'exercer  leur  latyre  :  car  il  faut  que  vous  fâchiez 
que  perionne  ne  feroit  mieux  le  portrait  des  froo- 
deurs  que  moi-même  ^  tî  je  voulois  m'en  donner 
Ja  peine.  Il  feroit  bien  étrange  qu'ils  n'eulTent  pas 
de  défauts  ;  mais  en  revanche  ils  ont  Tavancagc 
d'écre  les  hommes  les  plus  vrais.... 

Non  dans  leur  manière  de  juger.  Alors  leur  pré- 
vention ,  ou  leur  vivacité  les  aveugle  ,  &  pour 
débiter  une  méchanceté  :,  ils  ne  font  pas  toujours 
juli-cs. 

Ce  que  je  trouve  affreux  parmi  les  frondeurs, 
c'eft  qu'un  homme  qui  ne  connoit  ni  les  intrigues  , 
ni  les  cabales  ;,  qui  eft  honnête  ,  qui  ne  fe  permet 
jamais  ni  un  teul  mot ,  ni  un  feul  trait  de  plume 
contre  perfonne  ,  devient  fouvent  l'objet  de  leur 
averhoa  ,  &  qu'ils  fe  feront  un  plailir  de  le  décrier. 

Vous  avez  raifon  ,  me  répondit-il  ,  de  crier  à 
rinjaftice,  &  c'en  eft  une  très-grave  d'outrager  un 
auteur  qui  laiife  tout  le  monde  en  paix.  Si  les  ou- 
vrages qu'il  donne  ne  méritent  pas  des  éloges  ,  du 
moins  ne  doit-on  pas  lui  donner  des  ridicules.  Il 
eft  une  critique  honnête  qui  ,  fans  être  fade , 
inftruit  &  n'irrite  perfonne. 

Mais  vous  ne  dites  pas  qu'aujourd^hui  l*on  veut 
être  méchant ,  êc  fouvent  parce  qu'il  faut  être 
quelque  chofe  ,  &  qu'on  ne  peut  être  que  cela. 
On  prend  un  auteur  en  grippe  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
vu  les  choies  comme  un  autre  les  voit  ,  parce  qu'il 
a  une  opinion  qui  n'eft  pas  celle  de  ton  voilîn,,  parce 
qu'il  traite  un  fujet  qui  ne  plaît  pas.  On  ne  voit 
dans  le  monde  que  des  injuftices  ;  mais  Ci  les  criti- 
ques vouloient  faire  attention  qu'une  critique  ne 
dure  ordinairement  que  quelques  jours  ,  &  que 
l'ouvrage  refte  ,  ils  ne  feroient  pas  il  acharnés  à 
décrier  tout  ce  qui  paroîc.  Pauvre  métier  que  celui 
de  palTer  fa  vie  à  faire  des  libelles  1  on  entre  dans 
la  clalTe  des  animaux  venimeax  ,  l'on  vit  dsas  i* 
miferc  3  &  l'oa  meurt  dans  l'ignominie. 


iMus  une  Iionnctc  criii<]iic  a  de  gcnîe  ,  plus  il  eft 
indulgent  i  il  n'y  a  que  les  petits  efprits  incapables 
de  fjire  un  ouvrage  ,  qui  s'attachent  à  dénigrer 
amèrement  ceux  des  autres. 

Le  frondeur  finit  par  me  donner  gain  de  caufe 
"fur  bien  des  points  ,  &  par  convenir  qu'on  étoic 
fou  vent  entrain/*  par  l'orgueil  ik.  par  l'envie  ,dans 
les  jugemciis  drKàVorables  qu'on  portoit  fur  les 
ptrfonncs  tk  fur  les  écrits.  Heureux  celui  qui  ,  ne 
connoillant  ni  la  prévention  ,  ni  les  cabales  ,  n'cf- 
timc  que  la  paix  ,  ôc  fe  fait  un  rempart  de  la  pa- 
tience &  de  la  vertu  y  contre  les  attaques  qu'on 
ûfc  lui  livrer. 


I 
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DU    COMMERCE. 


Seizième     Entretien. 


L  n'eft  point  furprenant  que  cette  matière  ait 
été  le  fujet  d'un  entretien  ;  je  me  trouvois  avec 
deux  négocians ,  lorfquc  le  traité  du  eommerc© 
avec  l'Angleterre  vint  à  paroître  j  &  c'eft  alors 
que  tout  en  nous  promenant,  nous  differtâmes 
fur  cet  article. 

On  prétendit  que  nos  manufa(51:ures  alloient 
tomber  ,  &  que  par  la  mauvaife  habitude  q«e 
les  marchands  français  avoient  depuis  nombrs 
d'années ,  de  ne  vendre  que  des  marchandifes 
anglaifes  ,  ou  du  moins  réputées  telles  ,  on  ne 
voudroit  plus  en  acheter  d'autres. 

Il  eft  fans  doute  fingulier  de  voir  notre  nation 
oublier  ce  qu'elle  fe  doit  à  elle-même  ,  pour 
exalter  fans  difcrétion  des  étoffes  qui  n'ont  rien 
au  deffus  des  nôtres  qu'une  réputation  qu'on  leur 
a  donnée  gratuitement.  On  fait  que  les  Anglais  , 
malgré  la  finetfe  de  leur  travail  ,  n'ont  aucua 
drap  comparable  à  ceux  de  Vanrobais  Se  de  Lou- 
vier  5  qu'il  n'y  a  que  de  petites  étoffes  fur  lef- 
quelîes  ils  peuvent  l'emporter  ,  ôc  qu'on  imitera 
lorfqu'on  voudra  de  manière  à  fupporter  la 
rivalité. 

Il  eft  vrai  ,  me  répondit-on  ,  qu'un  vertige 
anglais  a  dérangé  toutes  les  têtes  ,  &  qu'on  eft 
venu  au  point  de  croire  qu'il  n'y  a  que  Londres 
qui  mérite  nos  hommages  &  nos  tributs. 

C'eft  fans  doute  pour  cela  ,  leur  répliquai-jc  ,' 
qu'on  veut  lui  envoyer  notre  argent.  Le  meilleur 
moyen  Se  le  plus  capable  d'arrêter  le  préjudice 
^ue  ce  traité  de  commerce  pourioit  nous  porter  i 
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conrifte  à  travailler  noiis-mêmes  nos  étoffes ,  do 
manière  à  ne  rien  prendre  chez  nos  voifins.  Nous 
avons  la  madère  ,  Ôc  Tinduftrie  ne  manque  fûre- 
ment  point  aux  Français. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  dans  ce  fiecle  le 
commerce  a  pris  une  telle  faveur  ,  que  des  ma- 
nufadures  en  tout  genre  fe  font  établies  dans  toute 
TEurope  avec  beaucoup  de  fuccès. 

La  liberté  donnée  aux  infurgens  a  finguliére- 
ment  favorifé  le  commerce  maritime  ;  au  lieu 
qu'auparavant  il  falloir  en  quelque  forte  deman- 
der aux  Anglais  la  permiflîon  de  courir  les  mers  , 
comme  fî  Tufage  de  ce  fier  élément  n'étoit  pas 
accordé  à  tous  les  hommes  indiftindement  par 
celui  qui  Ta  créé  ,  ÔC  qui  le  tient  dans  fa  puiflance 
pour  le  faire  fervir  à  nos  befoins. 

Nous  nous  entretînmes  fur  le  commerce  de  la 
RufTîe  ,  &  nous  convînmes  que  Catherine  lui 
donnoit  une  fuperbe  exrcnfion  ,  &  que  cet  empire 
ne  devenoit  fi  puifiant,  que  parce  qu*il  employoit 
ce  moyen  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Comment  cette  princefie  ,  en  effet  Ci  grande  & 
fi  magnifique  dans  fa  manière  de  repréfenter  &  de 
donner;,  pourroit-elle  fournir  à  fes  dépenfes  , 
fans  la  refl'ource  du  commerce  ?  C'eft  par  lui 
qu'elle  arme  des  vaifieaux  ,  qu'elle  a  les  troupes 
les  plus  nombreufes  ,  qu'elle  fait  des  établifle- 
mens ,  &  que  fa  cour  eft  une  des  plus  éclatantes 
de  l'univers. 

J'en  conviens ,   me  dit  le  plus  âgé  des  deux 
négocians  ;   mais  plus  le  commerce  des  autres  eft 
brillant ,  plus  nous  devons  nous  affliger  de  voir 
le  nôtre  dépérir.... 
Eh  !  comment  ?.... 

Prenons   Paris  pour  exemple.    On  ne  fauroîc 
croire  combien  les  marchands  y  trouvent  d'entra- 
ves ,  depuis  que  le  Mont-de-Piété  fubfifte.... 
Vous  m'étonnez... 
In  voici  k  raifon.  Le  riche  y  porte  foa  aj-genc  2 


(  I4i  ) 

les  marchandifes  s'y  donnent  à  très-bon  marché  , 
&  il  n'y  a  que  ceux  qui  prennent  à  crédit  qui 
achètent  chez  les  débitans  ;  ôc  combien  ces  cré- 
dits n'ont-ils  pas  d'inconvéniens  !  On  paie  rare- 
ment à  l'échéance  quand  on  ne  craint  pas  la  prife 
de  corps  ,  qui  félon  moi  ne  devroit  jamais  avoir 
lieu,  puifqu'au  bout  du  compte  un  marchand 
n'a  qu'à  s  affurer  de  fon  dû  ,  pour  n'être  jamais 
trompé.... 

Eh  comment  fera-t-il  ? 

En  ne  livrant  fa  marchandife  qu*à  des  perfonnes 
sures  ,  dont  il  connoît  l'honneur  &  les  facultés. 
Soyez  perfuadés  ,  meilleurs ,  qu'ils  feroient  très- 
attentifs  fur  cet  article  ,  s'ils  n'avoient  plus  la  voie 
de  la  contrainte.  Trop  fouvent  on  ne  donne  à 
crédit ,  que  parce  qu'on  fe  dédommage  fur  le  prix  ; 
car  dans  tous  les  états  il  exifte  des  hommes  qui 
vendent  le  double  ce  qu'on  ne  paie  pas  denier 
comptant. 

Les  jeunes  gens  de  famille  qui  font  la  refTource 
des  commerçans  ,  ne  feroient  plus  d'emplettes  ,  (î 
l'on  ne  donnoit  plus  à  crédit  ;  &  il  faut  l'avouer  ^ 
ce  font  ces  élégans  qui  nous  foutiennent  ;  fans  eux  ^ 
nous  ne  vendrions  aucunes  nouveautés  ,  Ôc  nos 
plus  jolies  étoffes  tomberoient  dans  l'oubli... 
Mais  ils  fe  ruinent  en  faifant  votre  profit... 
Il  faut  obfcrver  que  tous  les  commerces  ne  fe    j 
reffemblent  pas  ;  &  qu'il  en  efl  d'une  efpece  où 
les  gains  font  exorbirans ,  tels  que  celui  de  la  li- 
brairie. Pour  peu  qu'on  y  loit  heureux  ,  &c  qu'on 
ne  donne  pas  dans  l'aventure  des  livres  qui  n'ont  ni 
mérite  ,  ni  débit  ,  ou  qui  ,  par  leur  prohibition  , 
cntraîneroient  des  fuites  funefles  ,  l'état  de  libraire 
eft  excellent  ;  il  paie  ordinairement  les  manufcrits 
à  fi  bas  prix  ,  qu'il  ne  court  prefque  pas  de  rifque , 
&:  fi  par  hafard  un  ouvrage  ,  malgré  fon  adtivité, 
reRe  entre  fes  mains  ,  il  trouve  moyen  d'en  faire 
des  échanges  ,  ou  de  fe  dédommager  fur  d'autres 
manufcrits... 
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Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'cft:  qu'il  n*y  a  point  de 
petit  commerce  dans  Paris  ,  pourvu  qu'on  faifilTe 
le  moment ,  &  que  la  mode  mette  en  vaLur  la 
marchandife  qu'on  débite.  Des  riens  qu'une  ren- 
contre favorable  fait  naître,  deviennent  des  mines 
d'or  fur  le  champ. 

Tantôt  des  boucles ,  tantôt  des  panaches  ,  ici 
des  eftampes  ,  là  des  colifichets  ,  enfin  tout  , 
jufqu  a  des  marons  ,  enrichillent  ceux  qui  les  trafi- 
quent i  de  forte  qu'on  les  voit  quelques  années 
après  courant  en  cabriolets  ,  jouant  les  perfonnes 
de  qualité  ,  &  ne  fe  refufant  rien  des  agrémens  de 
la  vie.... 

Il  eft  jufle  que  le  commerce  ait  Tes  douceurs  , 
Se  que  celui  qui  travaille  fans  relâche  ,  prenne 
enfin  du  repos.  Ce  pourroit  être  à  la  vérité  fur  des 
lits  qui  ne  feroient  ni  chers  ,  ni  précieux  ,  mais 
qu'importe  Ci  le  luxe  cft  réellement  nécefTaire  dans 
un  vafte  Royaume. 

Il  eft  prouvé  que  fans  le  commerce  ,  le  luxe 
ii*iroit  pas  loin.  Aulîî  voyons-nous  que  Vienne  en 
Autriche  ,  d*où  l'empereur  a  banni  les  modes 
difpendieufes ,  ôc  tous  les  colifichets  de  Paris  , 
n'offre  rien  que  de  très-fimple  aux  yeux  des  voya- 
geurs. Les  uns  difent  que  c'eft  un  bien  ,  les  autres 
un  mal  ,  par  la  raifon  que  le  commerce  confiftc 
dans  des  échanges  ,  6c  qu'alors  fi  l'argent  fort  par 
une  porte  ,  il  rentre  par  l'autre. 

Point  d'adminiftratîon  fans  abus ,  point  de 
fyftême  fans  inconvéniens. 

On    vint  nous  interrompre  au  moment   que 

nous  repaflions  ces  objets  ,  ôc  c'étoit  pour  nous 

I     dire  que  le  commerce  du  Levant  ne  feroit  plus 

aufli   profitable ,   fi  les    troupes    formidables  de 

ij     Catherine  &  de  Jofeph  venoient  à  bout  d'expulfer 

I     le  grand-feigneur  de  l'Europe  5  &  de  civilifer  les 

Ottomans  ,  en  éclairant  leur  efprit  ,    Se  en  les 

faifant  pafler  fous  un  règne  plus  xaifonnable  Sc 

plus  doux. 
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Nous  répondîmes  que  Marfeille  étoît  fitué  dd 

manière  que  le  commerce  du  Levant  ne  pouvoic 

être  ravi  à  la  France  y  &  qu'en  ce  cas  il  lui  impor^ 

toit  peu  de  traiter  avec  les  Rufles  ou  avec  les 

Turcs* 

Il  y  eut  à  cette  occafîon  quelques  débats.  Les 
grandes  queftions  entraînent  prefque  toujours  des 
avis  différens.  On  voit  les  chofes  d'après  foi-même 
ou  d'après  les  autres  ,  &  ce  font  deux  autorités  qui 
ne  font  pas  infaillibles. 

Je  m'apperçus  que  la  plupart  des  promeneurs 
difcouroient  lur  le  même  fujet ,  foit  qu'ils  nous 
euffent  entendu  ,  foit  que  quelque  gazette  eue 
parlé  de  la  guerre  qui  fe  prépare....  On  ne  fauroic 
croire  les  inepties  qu'on  dit  à  ce  fujet  ;  il  eft  peu 
d'hommes  inftruits  fur  la  pofition  des  lieux ,  &C 
fur  les  intérêts  des  couronnes  ;  Ôc  chacun  a  la  rage 
de  politiquer. 

Le  jour  finifToit ,  Se  il  falloit  fe  retirer.  J'étois 
déjà  parti  quand  un  abbé  me  fépara  de  ma  com- 
pagnie 3  pour  me  parler  du  livre  qui  roule  fur 
l'importance  des  opinions  religieufes. 

Il  m'en  fit  une  énumération  qui  me  parut  afTez 
bizarre.  Je  jugeai  qu'il  étoit  prévenu  j  il  fe  récrioit 
contre  le  titre  ,  en  prétendant  que  la  vérirable 
religion  n'étant  point  exceptée  des  opinions  reli- 
gieufes 5  n'avoit  plus  les  caradteresde  la  divinité  , 
qu'il  y  avoit  outre  cela  des  doutes  fur  Timmatéria- 
lité  de  l'ame ,  Se  fur  fon  immortalité  ,  que  l'a- 
poftrophe  ,  à  Dieu  inconnu ,  étoit  de  la  plus 
grande  abfurdité  ,  d'après  St  Paul ,  Se  que  cet 
ouvrage  enfin  ,  écrit  dant  un  ftyle  exalté  ,  conte- 
noit  des  phrafestrop  alambiquées  Se  des  mots  trop 
recherchés. 

Je  me  contentai  de  lui  répondre  qu'il  n'y  avoit 
point  d'ouvrages  qui  n'eût  deux  côtés  ,  que  ce 
n'étoit  point  en  détachant  des  proportions  qu'on 
devoit  juger  d'un  livre  ,  que  la  meilleure  pro- 
duction pofïible ,  comnae  le  plus  excellent  ta- 
bleau 


(  14^   ) 

Meau  5  avoît  des  ombres  ;  que  ,  d'ailleurs  ,  le 
préjugé  étoit  en  faveur  de  l'autear  ,  donc  toute  la 
France  connoifToit  le  génie  &c  la  vertu. 

J'ajoutai  que  l'aveu  d'un  homme  du  monde  ,' 
d'un  banquier,  d'un  adminiflrateur  général  des 
finances  ,  qui  foutenoit  que  ni  la  politique  ,  ni  la 
probité  y  ne  fuiïirofent  pas  pour  rendre  l'homme 
irréprochable  ôc  vertueux  ,  mais  qu'il  falloic 
l'influence  des  ©pinions  religieufes  ,  étoit  un  aveu 
précieux  pour  Téglife,  &  que  le  clergé,  loin 
de  rejeter  une  pareille  autorité  ,  devoit  la  faire 
valoir. 

L'abbé  ne  voulut  point  démordre  de  fon  fentî- 
ment  ,  &  pour  me  prévenir  contre  le  livre  ,  il 
m'en  rapportoic  des  fragmens.  Trouvez-vous 
bien  ,  me  dit-il  ,  cet  endroit  où  l'auteur  avance 
que  l'opinion  publique  erre  autour  des  palais  des 
rois,  qu'elle  n'a  point  fcs  entrées  à  la  cour  ,  que 
les  miniftres  n'ofent  pas  l'annoncer.  Ne  vous 
femblc  t-il  pas  voir  l'opinion  en  robe,  en  coif- 
fure à  la  mode  ,  en  éventail  ,  fe  préfenter  enfin  à 
la  cour  ,  fous  l'accoutrement  d'une  femme... 

Je  me  contentai  de  lui  répondre  qu'on  peut 
tout  ridiculifcr  ,  ôc  que  quoique  cette  phrafe  foie 
précieufe  ,  elle  expofc  une  grande  vérité.  Malherbe 
a  dit  que  la  garde  qui  veille  aux  barrières  da 
Louvre  ,  ne  défend  pas  les  rois  de  la  mort  ;  eh  l 
pourquoi  ne  peut-on  pas  perfonnifier  Topinion 
publique  1 

Mais  le  mot  fin  ,  eft  que  l'antagonifte  de  l'au- 
teur a  prévenu  tous  les  efprits  pas  un  mémoire 
bien  écrit  ,  qu'on  fe  lafTe  ,  outre  cela  ,  plus  à 
Paris  qu'ailleurs  ,  de  louer  long-temps  la  même 
perfonne  ,  &  que  la  malignité  toujours  portée 
pour  la  critique  ,  &  charmée  de  profiter  de  cette 
variation. 

Aufiî  l'auteur  de  l'efpric  des  lois ,  difoit-il , 
qu'une  perfonne  ,  qu'un  livre  ,  quelque  bien 
qu'on  en  pût  dire  ,  n*avoient  de  fuccès  auprès  des 
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Parî/îens  j  que  pendant  quinze  jours  toilt  au  plu?t 
L'admiration  eft  ici  trop  violente  pour  durer 
long-temps. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  prononce  fur  VïmpoY" 
tance  des  opinions  religieufes,  &  que  je  veuille 
dominer  fur  le  fentiment  des  autres  ;  mais  je 
trouve  ridicule  qu'on  fe  permette  des  déclama- 
tions injurieufes  contre  le  livre  &  contre  Tauteur. 
Il  y  a  des  morceaux  fublimes  ,  comme  le  chapitre 
qui  roule  fur  le  bonheur  ,  il  y  en  a  de  médiocres  , 
d'autres  qui  font  trop  recherchés  ,  &  je  crois 
même  qu'il  a  été  calqué  fur  un  ouvrage  de  War- 
burthon  ,  auteur  anglais ,  qui  a  traité  le  même 
fui  et. 

L'abbé  fe  rapprocha  de  mol  dans  quelque 
chofe  ,  &  je  le  priai  de  ne  point  me  citer  ,  mon 
opinion  ne  comptant  pour  rien.  D'ailleurs,  j'a- 
voue que  je  n'ai  lu  cet  ouvrage  qu'en  courant  , 
&  qu'un  efprit  pénécrant  &  délié  y  peut  trouver 
des  chofes  que  je  n'ai  point  apperçu. 

Je  finis  par  une  réflexion  qui  fe  préfentoit  tout 
naturellement  ;  c'eft  que  bientôt  on  n'oferoic 
plus  écrire  à  raifon  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  juge  un  livre  ,  fitôt  qu'il  vient  à  pa- 
roître  ,  &  de  l'acharnement  qu'on  montre  pour 
la  critique  à  pour  moi  je  préjume  ,  dis-je ,  d'un 
ton  afTuré  ,  que  d'après  cela  le  moment  viendra 
où  l'on  ceflera  d'écrire  ,  &  où  le  luxe  &  la  mol- 
leffe  plongeront  les  hommes  dans  l'ivrefTe  des 
fens.  Tant  de  fpeétacles  ,  tant  de  frivolités  nous 
y  conduifent  ;  on  a  trop  écrit ,  on  a  trop  lu  depuis 
un  fiecle  &  demi ,  pour  que  cela  continue.  Il  y 
aura  des  intervalles  ,  &  un  long  repos.  Peut- 
être  même  que  l'ignorance  ,  toujours  chère  à 
l'homme  ;,  parce  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  s'y 
livrer ,  reviendra  ;  &  dès-lors  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  plaidrs  ou  des  befoins  de  la 
vie. 

Si  le  luxe  du  moins  fubiflbit  quelques  réfor- 


tnes  ;  maïs  îl  ne  fait  que  s'accroître  ,  Se  je  nS 
fais  comment  on  pourra  le  réprimer.  Lorfque  les 
excès  fe  multiplient  jufqu'à  un  certain  point ,  le 
torrent  entraîne  ,  6c  Von  ije  peut  léfifter  au  cours 
<ies  paflîons. 
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LES    MEDECINS. 

DiX-SEPTIEME       ENTRETIEÏÏr 

V^  u  E  la  médecine  feroit  une  belle  cKofe  9 
difoic  le  chancelier  Bacon  ,  fi  elle  étoit  exercée 
par  des  anges.  Ils  n'auroient  pas  befoin  d'étudier  , 
ils  feroienc  exempts  de  pafïîons  ,  ils  ne  pren- 
droient  point  d'argent  ;  mais  pour  notre  confo- 
lation  il  y  a  des  hommes  qui  ont  ces  qualités» 
Ils  guériflent  favamment,  promptement  &  fans 
intérêt. 

Ce  fut  le  fuj et  d'une  longue  converfation  avec 
quatre  perfonnes  de  ma  connoiflance ,  qu'une 
promenade  au  Jardin  des  Tuileries  offrit  à  ma 
vue.  Ils  étoient  affamés  de  parler  ,  &  je  me  fen- 
tois  le  même  appétit. 

On  plaida  la  caufe  des  médecins  avec  chaleur  y 
c*eft-à-dire  ,  qu'il  y  eut  deux  avocats  contre  deux  , 
&    qu'on  voulut  bien  me  prendre  pour  arbitre. 

Après  avoir  long-temps  difputé  fur  la  néceffité 
de  la  médecine  ,  Ôc  fait  voir  qu'elle  régna  dès 
le  commencement  du  monde  ,  dans  les  différens 
climats  5  on  difcuta  fes  avantages  ôc  fes  incon- 
véniens.  Ceux-ci  foutinrent  qu'elle  avoit  fait 
autant  de  mal  que  de  bien  ,  ceux-là  prétendirent 
qu'elle  opéroit  des  miracles  qu'on  pouvoit  com- 
parer à  des  réfurre6tions. 

J'alléguai  les  exemples  des  animaux  ,  qui  font 
moins  malades  que  nous  ,  &  qui  vivent  fans 
l'art  du  médecin. 

Mais  vous  ne  dites  pas ,  me  répondit-on  >  qu'ils 
ont  un  inftin6t  qui  les  dirige  ,  &  qui  leur  indique 
les  foulagemens  dont  ils  ont  befoin  ;  d'ailleurs 
ils    ne    coniioiflent   point   les  excès   que  nous 
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commettons ,  &  ils  ne  font  point  ufage  de  vîn  J 
boidbn  plus  d-angereufe  qu'on  n'imagine ,  pair 
l'abus  qu'on  en-  fait. 

Il  faut  convenir  ,  dit  le  plus  jeane  de  la  com- 
pagnie ,  que  fans  la  coutume  ridicule  de  crier 
contre  les  médecins  ,  on  trouveroit  cela  pitoya- 
ble ,*  on  veut  abfolument  l'es  rendre  refponfa- 
bles  de  la  vie  ,  comme  fi  leur  art  pouvoit  em- 
pêcher de  vieillir  Se  de  mourir  ,  8c  cprr.me  fi  la 
mort  n'étoit  pas  la  vraie  meurtrière  du  genre 
humain.  Un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans 
vient-il  à  mourir  ,  c'cft  le   médecin   qui   l'a   tué. 

Je  ne  crains  dans  le  cours  de  la  vie  ,  dit  un 
homme  fenfé  ,  que  ces  médecins  tout  neufs , 
qui  pour  faire  une  expérience  ,  vous  choififient 
clans  l'efpérance  de  réuilir  ;  ou  ceux  ,  qui  ,  obf- 
tinés  par  fyftême  ,  ne  changent  point  de  procédé  , 
&c  veulent  forcer  la  nature  même  à  être  de  leur 
avis. 

Il  y  en  a  que  trop  ,  mallieureufement ,  de 
cette  double  efpece  ,  dans  les  facultés  mêmes  les 
plus  éclairées. 

Quelque  afFoibliffement  qu'éprouve  le  malade  , 
quelque  chofe  qu'on  leur  dife  pour  les  engager 
"à  varier  leurs  ordonnances  ,  on  ne  peut  rien 
gagner.  En  vain  on  leur  parlera  d'un  remède 
efficace  ,  qui  dans  une  occafion  femblable  ,  a 
parfaitement  réuHî  ,  en  vain  on  leur  vantera  la 
vertu  d'une  plante  ,  dont  ils  ne  connoilTent  la 
propriété  que  par  théorie  ;  ce  ne  fera  pas  le  cas 
de  l'appliquer  ,  parce  que  tout  ce  qui  ne  vienC 
pas  d'eux,  ne   fauroit  être  bon. 

u4pportezj-nous  ,  difoit  le  célèbre  Van-Swie;ten  ^ 
commentateur  de  Èoerhaave  ,  à  tous  ceux  qui  lui 
apprenolent  quelque  remède  inconnu,  vous  ne 
fauriez  trop  nous  enrichir.  Dès  le  lendemain  ii 
en  faifoit  faire  l'épreuve,  Se  Ci  la  chofe  avoif  du 
fuccès ,  il  en  confervoic  la  recette  ,  ôc  il  s'en 
fer  voit, 
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Nos  temedes  de  bonne  femme  ,  me  difolt-il 
un  jour  5  ne  font  point  à  rejeter.  Quand  il  s'agit 
de  la  maladie  ou  de  la  mort  ,  on  ne  doit  rien 
méprifer.  Le  charlatanifme  tout  odieux  qu'il  eft  , 
fît  quelquefois  des  cures  merveilleufes.  Eh  1 
pourquoi  ne  pas  employer  un  remède  ,  quand 
il  a  été  éprouvé ,  ôc  fur-tout ,  lorfqu'un  malade 
eft  défefpéré  ! 

Oh  !  c'eft  l'envie  ,  m'écriai-je  avec  effort  ,  qui 
nuit  le  plus  aux  médecins.  La  plupart  d'entr'eux 
étoufferoient  unperfonnage  ,  qui ,  n'étant  poinc 
de  leur  faculté  ^s'avife  d'avoir  des  connoiflances 
Se  de  guérir.  On  lit  dans  la  vie  du  cardinal 
Ximenès  ,  qu'une  femme  eut  toute  la  peine  du. 
monde  à  lui  donner  un  médicament  qui  le  guérit 
au  moment  qu'on  vouloit  lui  couper  la  jambe  _, 
qu'elle  ne  voulut  paroître  chez  fon  éminence  que 
la  nuit ,  dans  la  crainte  d'en  avoir  les  plus  funeftes 
retour.  Les  fecrets  de  la  nature  ,  obfervoit  judi- 
cieufement  Boerhaave ,  exiftent  dans  tant  d'objets  , 
vils  en  apparence  ,  Se  qu'on  foule  fous  les  pas  , 
qu'il  ne  faut  rien  rejeter.  Qiii  croiroit  ,  par 
exemple  ,  qu'une  toile  d'araignée  a  la  vertu  d'ar- 
rêter le  faignement  de  nez  ,  que  l'orpin  eft  la 
meilleure  plante  pour  guérir  les  plaies ,  ôcc.  ôcc. 

Bon  ,  diront  encore  à  cela  les  trois  quarts  des 
médecins  ,  abus  !  crédulité. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu'on  ait  ofé  avancer 
d'après  cela  ,  que  les  médecins  n'aimoient  que 
les  remèdes  qui  fe  payoient  cher ,  &  c'eft  ainfi 
qu'ils  ont  eux-mêmes  donné  lieu  à  toutes  les 
calomnies   dont  on  les  accable. 

Nous  convînmes  unanimement  qu'on  fe  plaî- 
gnoit  à  tort  de  ce  que  les  médecins  n'avoienc 
d'autres  moyens  que  de  diminuer  le  volume  du 
fang  5  ou  d'expulfer  les  humeurs,  tantôt  en  don- 
nant des  caïmans  ,  &  tantôt  des  confortatifs , 
tantôt  en  ordonnant  des  boiffons  rafraîchiftantes  , 
8c  tantôt  des  purgations.  Tant  que  la  conftitu* 
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tîon  de  nos  corps  fera  telle  qu'elle  eft  ,  il  n'y 
aura  pas  d'autres  moyens.  Vaudroic-il  donc  mieux  , 
dîfoic  un  médecin  ,  qu'un  dodeur  pour  procéder 
d'une  manière  nouvelle ,  ordonnât  l'amputation 
d'une  oreille  ou  d'un  nez  ?  On  n'a  pas  befoin 
d'augmenter  les  remèdes  ;  il  en  exifte  alTez  ,  il 
ne  s'agit  que  de  favoir  les  appliquer  à  propos.... 
&  de  bien  connoître  la  maladie  ;  mais  comment 
veut-on  qu'un  médecin  qui  arrive  à  la  hâte  chez 
un  malade  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  &c  chez  lequel 
il  ne  peut  refter  qu'un  inftant  ,  foit  en  état  de 
prononcer  fur  l'état  du  malade  ? 

D'après  cela  ,  dit  un  homme  enjoué  ;,  qui  fe 
trouvoit  de  notre  fociété  5  il  faudroit  que  chacun 
écrivît  fur  un  papier  qu'on  remettroit  au  méde- 
cin 5  quelle  eft  la  nature  de  fon  tempérament  , 
quelle  a  été  fa  manière  de  vivre  ,  quels  ont  été 
fes  excès.  On  mettroit  cela  près  du  lit  ,  &  ce 
feroit  une  inftru(ftion  complète  pour  le  doéteur  , 
lorfqu'il  arriveroit.  Sans  cela  il  ne  va  qu'à  tâtons  , 
èc  s'il  rencontre  jufte  ,  c'eft  qu'il  a  deviné.  On  en 
pourroit  faire  autant  pour  le  confelTeur.  Par  ce 
moyen  on  éviteront  mille  queftions  indifcretes  p 
êc  je  ne  fais  combien  de  méprifes. 

Pour  moi  3  dis-je  d'un  ton  perfuadé  ,  n'y  eût- 
il  que  des  efpérances  données  par  un  médecin  , 
il  faudroit  fe  procurer  cette  confolation.  L'on  ne 
fauroit  croire  combien  le  malade  accablé  dans 
fon  lit  ,  eft  charmé  de  voir  un  être  qui  l'écoute  , 
qui  promet  de  le  foulager  ôc  qui  dilïipe  fes  alar- 
mes. Delà  vient  qu'on  crie  fans  cefTe  contre  les 
médecins  ,  &c  que  fans  ceffe  on  les  appelle.  N'euf- 
fent-ils  pour  eux  que  l'expérience ,  que  l'avan- 
tage de  juger  d'un  malade  qu'ils  voyent  aujour- 
d'hui ,  par  celui  qu'ils  virent  hier  ;  ils  comparent  , 
ils  combinent  ,  éc  de  cette  opération  de  l'efpric 
qui  fe  pafte  dans  le  fecret  de  leur  ame  ,  fouvenc 
il  en  réfulte  un  grand  avantage. 

Si  nos  corps  ne  font  pas  tranfparens ,  Ci  l'on 
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lie  peut  y  pénétrer  avec  une  lumière  pour  en 
découvrir  tout  le  mécanifme  ôc  les  replis  ,  il  faur 
convenir  qu'un  habile  médecin  qui  en  connoîc 
toutes  les  parties  ,  eft  fupérieur  à  celui  qui  ne 
s'en  eft  jamais  occupé. 

Déclamateurs  écernels  de  la  médecine  ,  difoic 
Fontenelle  à  fes  amis  ,  vous  ceflerez  vos  décla- 
mations 3  quand  vous  approcherez  du  terme.  Il 
nV  a  point  de  fanfaronnade  qui  tienne  ,  difoic 
Malherbe  ,  quand  on  voit  quelqu'un  qui  dit  tout 
bas  ,  en  mourra-t-il ,  n'en  mourra-t-il  pas  ? 

Alors  il  s'éleva  une  petite  voix  du  fein  de  notre 
petite  fociété  qui  s'avifa  de  dire ,  qu'on  pouvoit 
être  fon  médecin  à  foi-même  ,  &  qu'alors  on 
feroit  juge  &  partie. 

Abus  3  abus  ,  répondîmes-nous  d*un  commun 
accord.  Les  médecins  dans  leurs  maladies  ,  fe 
croyent  eux-mêmes  fi  peu  sûrs  de  leur  fcience 
&  de  leur  tête  ,  qu'ils  fe  remettent  aveuglément 
entre  les  mains  de  leurs  confrères. 

Comme  on  ne  meurt  qu'une  fois  ,  ils  craignent 
de  fe  méprendre  ;  ôc  j'avoue  qu'il  n'eft  pas  agréable 
de  paflTer  dans  l'empire  des  morts  ,  par  une  fimple 
bévue.  Ce  paffage ,  difoit  madame  de  Sevigné  , 
mérite  bien  qu'on  le  faffe  avec  une  grande  ré- 
flexion. 

Mais  il  y  a  ,  remarquèrent  mes  interlocuteurs  , 
des  médecins  fi  aimables  ,  qu'ils  favent  enchanter 
les  mourans  mêmes  ,  &c  qu'ils  s'en  vont  fans  la 
m.oindre  défiance  de  ce  qui  leur  arrive. 

Vous  parlez  ici  ,  meilleurs  ,  de  nos  médecins 
élégans  ,  qui  n'arrivent  qu'avec  la  nouvelle  du 
jour  ,  &  qui  favent  tâter  le  pouls  avec  une  déli- 
catefie  inexprimable.  Leur  ,  vifite  eft  celle  d'un 
zéphyr  rafraîchifiant ,  &  leurs  lèvres  qui  femblenc 
diftiller  la  plus  fuave  rofée ,  ne  s'ouvrent  que 
pour  ramener  la  férénité. 

Rien  de  plus  divertifiant  qu'une  petlte-maîtrelTe 
^bfolument  malade  ^  fans  favoir  où  elle  a  mal  ^ 


Se  qui  dit  \  fon  médecin  ,  j'ignore  fi  la  douleut 
que  je  relTens  eft  à  la  tête  ou   à  l'eftomac. 

Inftant  merveilleux  pour  un  dodcur  à  la  mode  , 
il  ouvre  le  chapitre  des  vapeurs  ,  &  fur  l'agace- 
ment des  nerfs  il  raconte  les  hiftoires  les  plus 
agréables.  Les  fpafmes  furviennent ,  une  larme 
coule  ,  un  œil  fe  ferme,  ôc  l'on  fe  balance  entre 
le  defir  de  rire  &c  l'envie  de  s'évanouir  ,  quand 
une  petite  épagneule  venant  à  paroître  ,  ramené 
la  fanté.  Alors  on  fredonne  5  on  dit  à  la  femme- 
de-chambre  de  bien  fe  reffouvenir  de  ce  que 
prefcrit  le  médecin  ,  qui  laifTe  une  brochure  toute 
fraîche  fur  la  table  de  nuit  ,  &  qui  va  jouer  le 
même  rôle  chez  la  duchefle  &c  chez  la  préfidente  , 
car  il  n'y  a  pas  de  recettes  pour  la  robe. 

Mais  un  médecin  de  cette  trempe  ,  guérit  il  ?.., 
Cela  n'eft  pas  nccelTaire  ;  puifqu'il  ne  voit  que 
des  femmes  qui  fe  portent  bien,  ne  lui  fufïit-il 
pas  d'être  aimable  î  on  fe  moqueroit  de  lui  s'il 
étoir  favant.... 

Et  de  nos  médecins  à  la  mode  qui  ne  favenc 
que  tuer  ,  mais  qui  ont  une  grande  réputation  , 
6c  qui  viennent  de  loin  :  n'en  direz-vous  rien  ?.., 

Ah  !  ceux-là  font  deftinés  aux  miniftres  ,  à  tous 
les  gens  en  place  ,  &  paflent  fur  tous  les  médecins 
de  la  faculté.  Quelques  mots  infolites  ,  quelques 
procédés  inconnus  ,  manière  d'amener  la  more 
fans  qu'on  pui(Tc  fe  plaindre.  Il  n'y  auroit  que  la 
routine  qui  pourroit  déplaire,  Ôc  jamais  on  ne 
parok  fous  la  même  forme.... 

Avec  tout  cela  ,  je  vous  prie  ,  la  médecine  efl: 
toujours  la  même  ?  ... 

Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ait  autant 
varié.  Elle  fuit  les  fantaifies  du  (iecle  avec  une 
docilité  furprenante.  Jadis  elle  ne  connoiiToit  que 
la  faignée  ,  maintenant  elle  en  a  pour  ainfi  dire 
horreur.  Jadis  elle  ne  faifoit  appliquer  les  mou^ 
ches  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  aujourd'hui  ç'ell 
prefque  toute  fa  reffource 


Il  fera  beau  voir  dans  l'autre  monde  ,  où  tour 
fe  découvrira  ,  comment  les  médecins  y  feront 
reçus.  Il  s'élèvera  des  clameurs  de  toutes  parts  , 
contre  la  manière  lefte  avec  laquelle  ils  auront 
tue  les  pauvres  humains ,  en  aifujetilTant  leurs 
maladies  à  la  mode.  Il  ne  fut  queftion  que  de 
l'antimoine  le  fiecle  pafTé ,  félon  les  lettres  de 
Guy  Patin  ,  ôc  préfentement  on  le  regarde  comme 
le  remède  le  plus  dangereux. 

^C'eft-à-dire,  obferva  judicieufement  un  homme 
Ues-judicieux  ,  qu'on  pourroit  faire  un  baromètre 
de  la  médecine  ,  comme  du  temps  ,  Ôc  qu'il  feroic 
fouvent  au  variable.  Si  de  pareils  changemens 
font  des  edais ,  il  eft  ,  fans  doute  ,  bien  extraor- 
dinaire ,  que  depuis  le  commencement  du  monde  , 
favoir  ,  depuis  fix  mille  ans  ,  on  n'en  foit  encore 
qu'à  des  elfais. 

Ce  qui  me  fâche  ,  répondit  un  autre  ,  c'eft  que 
les  médecins  ne  font  jamais  d'accord  ,  que  lorf- 
qu'on  fait  une  confultation.  Alors  une  déférence 
réciproque  les  engage  à  juftifier  la  conduite  de 
celui  qui  traite  le  malade ,  &  la  fcene  finit  ordi- 
nairement par  le  remettre  au  Curé. 

L  abbé  de  Saint- Pierre  prérendoit  que  les  diver- 
{es  nations  ,  comme  les  différentes  perfonnes  ,  ne 
fe  relTemblant  point,  il  faudroit  des  médecins 
différens  félon  les  peuples  Se  félon  les  individus  ; 
ôc  je  crois  qu'il  n*avoit  pas  tort  ;  par  ce  moyen 
on  verroit  chez  des  Allemands  un  médecin  rigide 
ôc  pédant  ,  chez  les  Français  un  médecin  aimable 
Ôc  léger ,  chez  les  Anglais  un  médecin  taciturne  , 
chez  les  itaUens  un  médecin  patelin  ^  chez  la 
petite-maîtrefle  un  dodleur  élégant  &  mufqué  , 
chez  la  duche(fe  un  médecin  fouple  ôc  refpec- 
tueux  }  chez  l'académicien  un  beau  parleur  ,  chez 
un  grand  feigneur  un  médecin  adulateur  ,  ôc  qui 
ne  fe   fît  pas  payer. 

Il  eft  ,  fans  doute ,  plaifant  qu  on  ne  pume 
guérir  que  par  ces  moyens» 


J  ai  traité  les  Croates  comme  des  chevaux  l 
dit  au  prince  deConti,  un  médecin,  qui  avoic 
été  fon  palfrenier  ,  ÔC  cela  m'a  parfaitement  réufïî. 
Le  prince  le  rencontra  dans  une  ville  d'Alle- 
magne j  ÔC  le  reconnut.  Ses  procédés  Tavoient 
enrichi  ,  &  il  fe  qualifioit  de  dodeur  avec  une 
morgue  qui  en  impofoit  à  la  multitude  ,  &  qui 
étoit  caufe  qu'on  n'ofoit  pas  même  le  foupçonner 
d'ignorance. 

Un  prétendu  médecin  en  courant  les  Villes ,' 
Se  difant  par-tout  qu'il  voyageoit  pour  trouver 
des  fimples  ,  gagna  tout  ce  qu'il  voulut  ;  &  lorf- 
qu'on  lui  reprocha  d'avoir  dupé  le  public  ,  il 
répondit  à  Dieu  ne  plaife  ,  j'ai   parlé  très-vrai... 

Il  ne  s'agit  dans  ce  monde  que  de  fe  faire 
valoir  ,  les  réputations  ufurpées  n'ont  pas  d'autre 
principe,  qu'une  faufle  vanité  ,  &:  fans  vouloir 
dépouiller  lés  médecins  habiles  d'un  mérite  qui 
fait  leur  patrimoine  &  leur  appanage  ,  on  peut 
dire  que  la.profefïîon  médicale  eft  peut-être  celle 
oiji  il  y  a  plus  de  perfonnages  ,  que  l'orgueil  & 
la  faveur  ont  mis  en  crédit.  Celui  qui  s'élève 
par  fa  propre  fcience  ,  eft  prefque  toujours  celui 
qu'on  rabaiffe  &  qu'on  déchire.  On  gageroic 
plutôt  des  bavards  pour  le  décrier  ,  parce  qu'oD 
le  redoute  ,   Se  parce  qu'on  lui  porte  envie. 

Pourquoi'  celui-ci  eft-il  de  préférence  à  la 
cour,  pourquoi  fe  voit-il  appelé  chez  tous  les 
grands  l  c'eft  qu'il  fe  vante  ,  c'eft  qu'il  a  des 
preneurs.    ;t  ,,t  ... 

La  jada'nce  dans  Paris  fait  des  miracles. 
L'homme  modefte  vit  &  meurt  ignoré.  A  peine 
l'écoute-t-on  ;  lorfqu'il  parle  ,  fon  fufFrage  n'a 
fâs  le  moindre  prix  5  &  moi  j'ai  dit  ceci  >  Se 
moi  j'ai  fait  cela  ;  paroles  admirables!  Il  en  eft 
de  ces  perfonnages  comme  d'un  vin  médiocre 
qu'un  riche  vous  donne  à  fa  table  pour  un  viu 
exquis.  Son  ton  vous  en  impofe  ;  &  quoique 
convaincu  par  votre  propre  goût  que  le  vin  ne 


vaut  rîen ,    VOUS  aîmez  mieux  croire  que  vou$ 
vous  êtes  trompé.... 

Vous  avez  raifon,  &  cela  m'eft  arrivé  plus  d'un^   j 
fois.  ' 

Parlerons-nous  maintenant  de  cette  foiblelTe 
qu'on  a  pour  des  médecins  ignorans  ,  &  qu'on 
n*a   pas  le  courage  de  renvoyer  ?... 

C'eft-à-dire  qu'on  fe  laifTe  mourir  par  com-i 
plaifance.  On  ne  peut  sûrement  pas  la  pouffeiî 
plus   loin. 

Je  fais  qu'il  me  tuera  ,  difoit   l'autre  jour  une 
petite  étourdie  ;   mais  il  a  tué    mon    père  ,  ma  ' 
mère  ,  ma  tante  ,  mes  deux  fœurs  ;  voulez-vous 
après  cela  que  je   le  renvoie  ?  ....  ^ 

Il  y  a  dans  ce  genre  mille  chofes  vraies  quL 
ne  font  pas  vraifemblables.  On  prête  ,  fans  doute  , 
beaucoup  d'hiftoriettes  aux  Parifiens  ,. mais  il  n'eft 
par  concevable  combien  il  en  arrive  ,  les  unes 
tragiques  ,  les  autres  ridicules....    '  ,  |i 

Et  ce  conflit  de  différentes  facultés  qui  empêché 
un  médecin  de  traiter  avec  un  autre  ;  qui  faic 
que  celui-ci  n'exejce  fon  art  qu'à  la  fourdine  , 
que  celui-là  fe  manifefte  avec  la  plus  grande 
aflurance  ?  La  fcience  de  Montpellier  ne  vaut  rien 
à  Paris  ,  celle  de  Tlfle-de- France  n  eft  pas  reçuQ 
dans  le  Languedoc.....  ' 

Oh!  meffieurs,  j'ai  bien  autre  chofe  à  vou$| 
dire.... 

Eh  quoi   donc?  .... 

Si  vous  n'avez  une  perruque  in-folio  ,  vous 
ne  pouvez  pas  guérir.  Tel  eft  le  ton  de  la  capi- 
tale. Une  marquife  eut  beau  faire  pour  mettre 
en  faveur  un  joli  médecin  ,  qui  portoit  bourfe , 
&  qu'elle  affedionnoit  tendrement,  jamais  on 
ne  voulut  l'employer.  Il  eft  très-habile  ;  mais , 
répondoit-on  ,  il  a  une  épée.  Il  a  parfaitement 
réuflî  dans  la  maladie  de  la  préfidente  de....  mais  , 

répliquoit-on ,   il   a   des  cheveux. Il  a  fauve 

ce  riche  héritier  que  tout  le  monde  connoît.... 
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ïTiaîs  on  le  vît  hier  en  habit  de  couleur.  Uhabîc 
noir  a  dans  Paris  le  même  mérite  ,  que  la  robe 
de  Rabelais  a  Montpellier.  Il  faut  TendolTer  pouc 
devenir  favant ,   ÔC  pour  être  fuivi. 

C'étoit  bien  pis  autrefois.  Un  médecin  ne  pou- 
voir Ce  préfenier  qu'en  citant  Hypocrate  &  Galien. 
Toujours  un  aphorifme  grec  ou  latin  devoit  être 
fur  les  lèvres  d'un  dodeur.  Je  me  fou  viens  encore 
d'avoir  vu  ces  médecins  empefés  ,  qui  ne  déri- 
doient  jamais  leur  front  ,  &  qui  ne  fe  préfen- 
toient  chez  les  malades  ,  que  comme  des  juges 
qui  alloient  prononcer  des  arrêts  de  mort.  Il  fal- 
loir mourir  quand  ils  vous  avoient  condamné, 
plutôt  que  de  les  faire  mentir  ;  car  dans  leurg 
entours  &  contours  ,  félon  la  plaifante  expref- 
fion  de  Scaron  ,  ils  avoient  un  atmofphere  d'in- 
faillibilité. Malheur  à  celui  qui  eût  douté  de  leurs 
pronoftics  !  .. 

Pour  moi  ,  dis-je  avec  ingénuité  ,  je  penfe  que 
cette  manie  reviendra  ,  &  que  le  médecin  voudra 
retourner  à  la  gravité ,  comme  dans  fon  pays 
natal.  Rire  entre  des  morts  &  des  mourans ,  ce 
ne  peut  être  qu'une  gaieté  forcée  ,  ou  il  ne  fauc 
voir  que  des   malades  imaginaires... 

La  plupart  des  médecins  ne  font  aujourd'hui 
appelés  que  chez  des  perfonnes  qui  fe  meurent 
à  toute  heure  ,  &c  qui  vivent  tous  les  jours  j  qui 
ne  paroiflent  foufFrir  que  pour  faire  diverfîon  , 
ÔC  pour  avoir  autour  d'eux  des  plaignans  &  des 
complaifans.  On  voit  par- là  fi  l'on  eft  aimé  ,  on 
a  le  plai(ir  de  changer  d'alimens  ,  on  fe  berfe  , 
on  fe  dorlotte  ,  on  fe  diverfifie  ;  &  puis  quand 
on  ne  fait  que  faire  :  allez  chercher  le  médecin, 
C'eft  une  nouvelle  fcene  ,  un  palTe-temps,  un  pré- 
fervatif  contre  l'ennui. 

Pleut-il  aujourd'hui,  difoit  une  comtefTe  à  fa 
femme-de-chambre  ,  cela  me  décidera  pour  favoir 
il  je  ferai  malade  ,  ou  (i  je  me  porterai  bien  , 
Il  je  me  lèverai  >  ou  (i  je  relierai  couchée.  La 


^  'I8  ) 

marcjuîfe  de  Falaris  demeuroic  au  Ht  tout  fe  temp^ 
qu'elle  n'avoit  point  d'argent ,  ôc  les  médecins 
fe  fuccédoient  pour  la  défennuyer.  Elle  leur 
difoit  Vautre  jour ,  en  leur  parlant  de  cinquantef 
ans ,  car  alors  elle  en  avoit  quatre-vingt  ;  mais 
elle  s'en  confoloit  ,  prétendant  qu'elle  iroit  dans 
l'autre  monde  pour  y  dîner  ,  &  que  les  jeunes 
perfonnes  qu'elle  lailferoit  après  foi,  viendroienc 
y  fouper.  On  fait  que  ce  fut  dans  fa  compagnie 
que  mourut  le  régent ,  Se  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
alors  d'appeler  un  médecin. 

Il  réfulta  de  notre  entretien  ,  qu'on  ne  crioit 
contre  les  médecins  que  par  habitude  ,  qu'on  ne 
les  croyoit  point  aulTi  homicides  qu'on  fe  plaît 
à  le  répéter ,  puifque  s'ils  tuoient  réellement  ,  ils 
auroient  plus  de  panégyriftes  que  de  détradteurs  ; 
les  héritages  qu'ils  ouvriroient  de  toutes  parts  , 
rendant  bien  des    perfonnages  contens. 

Il  réfulta  qu'ils  connoifToient  parfaitement  les 
beautés  de  la  langue  latine,  qu'ils  étoient  com- 
munément très'inftruits  ,  &  que  malgré  l'opacité 
du  corps  humain  ,  qui  les  empêche  d*en  voir  les 
replis  3  ils  en  favoient  beaucoup  plus  fur  cet  objet 
que  tous  ceux   qui  les  plaifantoient. 

Il  réfulta  qu'il  falloit  leur  abandonner  le  foin 
de  notre  vie  6c  de  notre  fanté  ,  quand  on  n'avoit 
plus  la  tête  à  foi ,  &  que  le  choix  fur  cet  article 
n'étoit   pas  indifférent. 

Il  réfulta  que  le  praticien  valoit  infiniment 
mieux  que  celui  qui  n'avoit  que  de  la  théorie  , 
ôc  que  le  médecin  habile  étoit  le  Dodteur  qui 
oignoit   à   la  prudence  l'a6tivité. 

L'on  ajouta  que  les  médecins  trop  jaloux  de 
l'honneur  de  la  médecine,  n'étoient  pas  traita- 
bles  ,  fi  quelqu'un  s'avifoit  de  parler  de  leur  art 
fans  être  de  quelque  faculté.  Chofe  d'autant  plus 
fînguliere  ,  que  les  fciences  font  un  champ  ouvert 
à  qui  veut  le  cultiver  ,  ôc  qu'on  peut  être  bon 
médecin ,  fans  avoir  pris  des  degrés.  Les  autres 


focîétes  moins  cîiatouilleufes  fur  cet  attîcle ,  r\t 
deviennent  point  irafcibles  lorfqu'on  s'inftruitde 
ce  qui  fait  l'objet  de  leurs  études.  Les  théologiens 
mêmes ,  perm.ettent  aux  laïques  d'écrire  fur  la 
religion  ,  ÔC  d'en  faire  valoir  les  preuves. 


(  lÊo  ) 


DES     JOURNAUX. 
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D  I  x-H  uiTiEME     Entretien. 


A  rencontre  d'un  auteur  qui  fe  plaignoit 
amèrement  d'une  feuille  périodique  ,  où  l'on 
avoit  bleflfé  fon  amour-propre  ,  donna  lieu  à  cet 
entretien.  Il  s'exaloit  en  inventives  ,  &  j'eus  toute 
la  peine  du  monde  à  le  calmer,  lorfqu'un  abbé 
de  mes  amis  ,  homme  de  bon  fens  &:  d'efprit  ,  lui 
fit  connoître  le  bien  qu'opéroient  les  journaux.  Ils 
piquent  de  temps  en  temps  ,  lui  dit-il ,  mais  il 
en  réfulte  qu'un  auteur  fe  corrige  ,  &  que  le  bon 
goût  ne  perd  pas  fes  droits. 

Le  bon  goût  !  répliqua-t-il.  Eh  comment  peut- 
îl  arriver  que  l'auteur  d'un  journal ,  qui  ,  la  veille 
de  fon  privilège  ,  ne  comptoit  pour  rien  dans  la 
littérature  ,  devienne  dès  le  lendemain  un  perfon- 
nage  important  ,  dont  l'opinion  fait  loi  ?  Une  pa- 
tente donne-t-elle  donc  la  fcience  Se  la  capacité  ? 
Et  parce  qu'on  devient  journalifte  ,  en  a-t-oti 
plus  de  goût  ôc  plus  de  raifon  ?  Encore  Ci  l'on 
nommoit  pour  ce  travail  des  littérateurs  connus, 
qui  euflent  ,■  par  de  bons  ouvrages  ,  mérité  cette 
faveur  :  mais  on  fait  comment  les  privilèges  fe 
diftribuent.  L'homme  le  plus  ordinaire  a  droit  d'y 
prétendre  ,  fur-tout  s'il  a  quelque  recommanda- 
lion  auprès  des  gens  en  place;  &  qu'eft-ce  qui 

n'en  a  pas  ?  ...  ... 

Vous  vous  trompez  ,  lui  dis-je.  Le  privilège 
d'une  feuille  périodique  ,  ne  s'accorde  ,  pour 
l'ordinaire  ,  qu'à  des  perfonnes  capables  de  rem- 
plir cette  tâche.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  d'avoir  fait 
un  livre  pour  bien  juger  d'un  ouvrage  ;  ôc  d'ail- 
leurs 
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leurs  il  n'y  a  prefque  pas  de  journalîftes ,  qui  nd 
s  alTocienc  quelque  coopérateur  éclairé.,.. 

Son  mécontentement  duroit  toujours  ,  quand  je 
ni'attachai  à  le  convaincre  par  des  exemples.  Exa- 
minons,  lui  dis-je  5  la  nature  des  journaux  qui 
occupent  maintenant  les  efprits ,  Se  qui  nous  in- 
diquent les  livres  nouveaux.  J*en  vois  (ix  ,  le  Mer- 
cure ,  TAnnée  Littéraire  p  le  Journal  Encyclopé- 
dique ,  ceux  de  France  ,  de  Paris  Se  les  petites 
affiches.  Or  3  je  vous  demande  ,  fans  vouloir  faire 
ma  cour  aux  auteurs  ,  Se  fans  mendier  leurs  fuf- 
frages  ,  s'ils  ne  rempliflent  pas  les  vœux  du  public. 
Il  eft  rare  qu'on  y  trouve  de  ces  critiques  déchi- 
rantes que  réprouve  l'honnêteté ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  queftion  d'un  ouvrage  abfolument  ridicule 
ou  dangereux  ,  qui  ne  mérite  nuls  égards. 

Me  perfuaderez-vous  donc  ,  répondit-il  avec 
humeur  ,  que  les  journaux  dont  vous  me  parlez  , 
font  écrits  avec  le  même  intérêt  Se  la  même  im- 
partialité qu'on  admiroit  autrefois  dans  l'abbé 
Désfontaines  ,  dans  M.  Fréron  Se  dans  le  célèbre 
p.  Berthier  ?  Voilà  des  noms  qui  en  impofent  &: 
qui  ferment  la  bouche  à  ceux  qui  feroienc  tentés 
de  les  dénigrer... 

Chacun  a  fon  talent  ,  reprit  l'abbé  ,  Se  la  com- 
paraifon  des  vivans  avec  des  morts  ,  ne  prouve 
rien.  Il  s'agit  tout  amplement  de  favoir  fi  nous 
fommes  bien  ou  mal  en  ouvrages  périodiques  j  Sc 
pour  peu  qu'on  veuille  les  parcourir  fans  préven- 
tion 5  l'on  y  trouvera  des  analyfes  parfaitement 
bien  faites  ,  des  comptes  fidèlement  rendus  ^  de  la. 
finelTe  Se  de  la  précifion... 

Je  le  veux,  mais  combien  de  fois  le  journal  de 
Paris  ne  s'eft-il  pas  annoncé  par  des  critiques 
ameres  ,  Se  combien  de  fois  ne  s'eft-il  pas  montré 
dépourvu  de  tout  intérêt  ?... 

Je  conviens  qu'il  n'eft  pas  toujours  impartial  , 
que  moi-même  ,  dit  l'abbé  ,  j'ai  éprouvé  quelques 
accès  de  fa  mauvaife  humeur  ,  foie  en  affectant  de 
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ne  point  înfcrer  dans  fes  feuilles  ce  que  je  lui 
faifoit  pafler ,  &c  qui  ,  sûrement ,  n'étoit  point 
inférieur  à  ce  que  j'y  lis  cous  les  jours ,  en  ne  mon- 
trant mes  ouvrages  que  du  côté  le  moins  favora- 
ble ;  mais  cela  ne  m'empêchera  jamais  de  dire  , 
que  le  journal  de  Paris  cft  intére^ant  ^  que  cette 
feuille  manquoit  à  la  capitale  ^  &  qu'il  feroit 
împoffible  de  lui  donner  chaque  jour  le  même 
mérite  ,  Voltaire  en  fut-il  l'auteur. 

Je  n'ai  qu'une  objection  à  vous  faire  ,  répliqua 
notre  homme  ulcéré.  Eft-il  poflible  qu'un  journal 
puifTe  rendre  un  compte  exadt  de  cent  ouvrages 
au  moins  ,  dont  il  donne  l'analyfe  dans  le  cours 
d'une  année  ?  On  n'a  que  le  temps  d'en  voir  les 
titres'&  les  tables.  Je  parie  d'après  cela  ,  qu'il  n'y 
a  pas  de  joiimalifte  qui  life  un  ouvrage  en  entier... 

Eh  bien  !  qu'en  voulez-vous  conclure ,  s'il  a 
des  perfonnes  qui  l'aident  ,  &:  qui  fuppléent  à  foa 
travail.  Or  le  fait  eft  conftant  5  d'ailleurs  faut-il 
avoir  lu  un  ouvrage  phrafe  à  phrafe  ,  pour  favoir 
s'il  eft  bon  où  mauvais  I  Sans  doute  ,  vous  aurez 
beau  dire  ,  monfieur  ,  on  prendra  toujours  plaifît 
à  parcourir  le  journal  de  France  où  règne  und 
diàion  ,  un  raifonnement  >  uA  honnêteté  ausJ 
delTus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ;  on  'recon- 
noîtra  toujours  dans  les  petites  affiches  une  critil 
que  jufte  des  pièces  de  théâtre  ,  fans  verbiage  Sc 
fans  paflion  ;  èc  dans  Tannée  littéraire  une  élo- 
quence énergique  y  ôc  des  jugemens  bien  pro- 
noncés... 

Ajoutez  ,  mefiieurs  ,  que  l'ironie  fe  trouve  trop 
fouvent  répétée  dans  ce  dernier  ouvrage  ;  il  n'y  a 
point  de  feuille  qui  en  foit  exempte.  Encore  un 
livre  fur  tel  wbjet ,  y  dit-on  continuellement. 
Quand  les  auteurs  retrancheront  cette  figure  de 
leur  ouvrage  ,  il  en  vaudra  beaucoup  mieux...  i 

Nous  nous  déliâmes  qu'on  avoir  pris  cette  tour-  fl 
nure  pour  le  critiquer  ,  de  la  chofe  étoit  vraie.  îi 
nous  l'avoua  bonnement ,  Se  voilà  comme  ce  qui  ; 


(    KÎJ    ) 

nous  affecte  devient  prefque  toujours  la  règle  Je 
nos  jugemcns.  Il  eft  certain  qu'une  ironie  trop 
fréquente  ,  deviendroic  infipide  ,  &  que  c  eft  la 
figure  de  rhétorique  ,  difoit  Roilin  ,  dont  on  doit 
ufer  le  plus  fobrement. 

L'abbé  reprit  la  converfation  ,  &  dit  avec  beau- 
coup de  vérité  ,  que  la  littérature  s'afToupiroic 
fans  les  journaliftes.  Ils  font  la  fentinelle  qui 
avertit  le  public  ,  &c  qui  écarte  les  mauvais  au- 
teurs. Il  y  en  a  fans  doute  beaucoup,  mais  ce 
feroit  bien  autre  chofe  ,  fi  on  les  lailloit  maîtres 
du  terrein. 

Les  mauvais  écrivains  ne  cefTent  de  faire  des 
brèches  à  (la  littérature  ,  difoit  Bayle  ,  Se  les 
journaliftes  les  réparent  :  je  fais  qu'il  ne  faut  point 
entrer  en  guerre  avec  eux  ,  &  que  Malebranchc 
difoit  raifonnablement  ,  qu  il  ne  fe  battait  point 
/ivec  des  perfonnes  qui  font  un  livre  toutes  les  femai^ 
nés  5  ou  tous  les  mois... 

Un  avantage  réel  des  journaux  ,  dis-je  a  mon 
tour  ,  c'eft  qu'ils  font  du  plus  grand  fecours  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  les  ouvrages 
nouveaux  ,  ou  le  moyen  de  fe  les  procurer.  Au 
moins  les  connoît-on  par  un  extrait ,  ôc  n'eft-on 
point  étranger  à   la  littérature.... 

Mais  vous  ne  dites  pas  qu'ils  gâtent  l'efprit  des 
jeunes  gens  ,  en  ce  qu'ils  les  rendent  décififs  , 
fouvent  injuftes  dans  leurs  jugemens  ,  3c  qu'ils 
favorifent  leur  parefte.  Au  lieu  de  lire  un  excel- 
lent ouvrage ,  on  s'en  tient  à  la  fimple  analyfe , 
&  l'on  ne  voit  que  par  les  yeux  d'autrui.  Or  ces 
yeux  font  fouvent  trompeurs  ,  &  fi  trompeurs , 
que  Voltaire  lui-même  dit  à  l'article  jjurndifte  , 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  que  le 
moyen  de  ne  pas  fe  tromper  confifle  a  prendre  tous  les 
ouvrages  qu'ils  décrient ,  &  a  rejeter  tous  ceux 
qu'ils  louent.... 

^  Ajoutez  ,    monfieur  ,    que   cette  réflexion  ne 
vint  qu'après  une  critique  amere  de  M.  Fréron  , 
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Contre  les  ouvrages  de  Voltaire.  C'etoit  un  anta* 
gonifte  formidable  qui  joignoit  Téplgramme 
au  raifonnement  ,  Sc  qui  déconcerta  plus  d'une 
fois  le  chef  de  la  littérature  ,  en  le  critiquant  de 
la  manière  la  plus  ingénieufe  &  la  plus  ftimulante. 
On  fait  que  Voltaire  injurioit  volontiers  ceux  qui 
lui  déplaifoient ,  Se  que  fes  injures  n'avoient  d'au- 
tre efprit  que  celui  des  halles.... 

Notre  homme  fe  radoucit  un  peu  ,  lorfqu'il  fe 
vit  le  plus  foible.  Eh  !  comment  eût-il  fait }  nous 
étions  deux  ,  il  foutenoit  une  mauvaife  thefe  ^  ôc 
nous  ne  lui  aurions  pas  lailTé  prendre  l'oélave. 

Les  efprits  les  plus  turbulens  fe  taifent  quand 
on  les  met  dans  leur  tort.  Si  TEfpagne  avoit  ea 
des  journaux  comme  la  France  ,  on  y  feroic 
bien  plus  éclairé.  On  s'apperçoit  même  dans  nos 
provinces  ,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  connoif- 
fances  ,  &c  que  les  livres  y  ont  un  plus  grand 
cours  3  depuis  qu'il  y  a  des  affiches.  Celles  de 
Paris  ,  toujours  fagement  écrites  ,  on  fait  naître 
le  defir  d'en  avoir  dans  toutes  les  villes  ,  &  par  ce 
moyen  on  fait  que  tel  livre  paroît ,  ce  qu'il  vaut, 
ce  qu'il  contient.  Quelle  différence  entre  le  (iecle 
prêtent  ,  6c  celui  où  nos  pères  favoient  à  peine 
écrire  leur  nom  !  Unt  campagne  eft  aujourd'hui 
morte  ,  quelque  riante  qu'elle  puiffe  être  ,  C\  l'on 
n'y  a  ni  les  gazettes  ni  les  journaux.  Aufîi  le  plus 
petit  bourgeois ,  a-t-il  foin  de  le  les  procurer. 

Sans  doute  ,  il  y  a  des  auteurs  qui  fe  plaignent 
des  feuilles  périodiques  ;  mais  combien  d'autres 
dont  les  livres  &  les  noms  feroient  ignorés ,  Ci 
un  journal  n'avoient  informé  le  public  de  leurs 
productions  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ?  Eh  !  qui 
fauroit  fans  moi ,  difoit  Boileau  ,  que  Cottin  a 
prêche  i 

D'ailleurs  ,  il  n'efi:  pas  difficile  de  voir  que  les 
journaliftes  encouragent  le  talent ,  &  que  pour 
peu  qu'ils  trouvent  quelque  chofe  de  bon  dans 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  ,  ils  le  font  valoir. 
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C'eft  rctîncelle  fur  laquelle  un  fouffle  bienfaifatit 
agit,  pour  qu'elle  ne  vienne  pas  à  s'éteindre.... 

Mais  aufli  coirbien  n'y  en  a  t-il  pas  qu'ils  dé- 
couragent ,  répondit  avec  aigreur  notre  auteur 
piqué  au  jeu...  Il  ne  s'attendoit  pas  à  notre  répli- 
que. Eh  !  tant  mieux  ,  dîmes-nous  avec  franchife  , 
en  ne  flattant  point  les  jeunes  gens  mal  à  propos  , 
en  leur  expolant  la  vérité  fans  fadeur  ,  ils  pre- 
nenc  leur  parti  ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  de  talens  :,  ôc 
ils  choihdcnt  un  autre  état  que  celui  de  littéra- 
teur 5  qui  eft  (i  peu  lucratif;,  que  les  meilleurs 
mêmes  n'ont  de  quoi  fubfifter  qu'avec  peine  -,  car 
il  faut  avouer  que  la  littérature  s'eft  trouvée  au 
pillage ,  que  tout  le  monde  a  voulu  forcer  le 
fancluaire  des  Mufes  ,  ôc  qu'on  s'eft  regardé 
comme  un  grand  perfonnage  ,  iorfque  dans  queU 
qu'ouvrage  périodique  ,  on  a  pu  faire  inférer  une 
cpître  3  foit  à  Lifette  ,  foit  à  Philis  3  lorfqu'on  a 
pu  faire  jouer  aux  Boulevards  une  petite  pièce  en 
un  adte. 

L'amour-propre  ne  fe  tait  pas  facilement  ,  8c 
notre  petit  ennemi  des  journaux  revint  à  la  char- 
ge 5  en  difant  que  leurs  avis  prefque  toujours  con- 
traires fur  le  même  ouvrage  ,  leur  faifoit  perdre 
toute  confiance  ,  &c  que  par  cette  variété  d'opi- 
nions ,  ils  étoient  plus  propres  à  corrompre  1© 
goût  5  qu'à  l'épurer. 

On  convint  que  réellement  il  arrivoit  quelque- 
fois que  le  mercure  louoit  an  livre  que  le  journal 
de  Paris  déprifoit  ,  &  ainfi  du  reftc  ,  ôc  nous 
obfervâmes  à  ce  fujet  5  que  fur  les  premiers  prin- 
cipes de  la  littérature  ,  il  n'y  avoit  pas  deux  ma- 
nières différentes  de  juger,  mais  que  les  ouvra- 
ges fe  préfentoient  aux  ledeurs  fous  différens 
afpedbs  ,  Se  qu'il  en  étoit  des  livres  comme  des 
fleurs  5  dont  l'une  plaifoit  plus,  l'autre  moins; 
de  forte  que  les  gens  d'imagination  aim.ent  les 
faiUies  ,  pendant  que  les  personnes  flegmatiques 
les  ont  en  averfion.  Il  eft  jfans  doute  une  beauté 
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réelle  indépendante  de  ces  confidératîons  ;  mais  il 
cft  fi  rare  de  la  rencontrer  ,  qu'il  n'y  a  prefque 
dans  tous  les  écrits,  que  des  beautés  faâ:ices  , 
foumiles  conféquemment  aux  opinions ,  comme 
aux  préjugés.  De  là  vient  que  Virgile  eft  beaa 
pour  tout  le  monde  ,  &  que  Claudien  ne  l*eft 
que  pour  un  petit  nombre  ;  qu'on  admire  toutes 
œuvres  de  Racine  ,  &c  que  les  fentimens  Ton  par- 
tagés fur  celles  de  Crébillon. 

Cela  dépend  d'ailleurs  des  endroits  où  fe  repofe 
Tattention  des  Journaliftes.  N'ayant  pas  tous  éga- 
lement le  même  goût  ,  ou  la  même  énergie  ,  le 
jiîgement  qu'ils  portent  doit  varier. 

Dqs  critiques  qui  fe  feroient  en  haine  d'un  au- 
teur 5  feroient  abominables  ,  &  il  faudroit  fuppo- 
fer  aux  journaliftes  une  ame  atroce  ,  pour  les 
croire  fufceptibles  de  cette  iniquité  i  le  journa- 
lifte  ne  parle  point  comme  un  homme  ifolé,  mais 
comme  un  homme  public  ,  qui  ne  doit  dire  en 
conféquence  que  la  vérité.  Autrement  il.abuferoit 
de  fa  place  pour  faire  un  perfonnage  odieux  ,  ÔC 
chacun  auroit  droit  de  le  dénoncer  aux  premiers 
juges  de  la  littérature. 

Ainfi  les  journaliftes  comme  les  cenfeurs  doi- 
vent fe  dépouiller  de  toute  animofité  ,  pour  parler 
au  nom  de  la  raifon  &  de  la  poftérité. 

Nous  cpuifions  cette  matière  quand  on  nous 
apporta  la  feuille  du  jour  qui  rendoit  compte  de 
la  vie  du  roi  de  Prufte.  Je  forçai  notre  réfradtaire 
à  dire  que  l'analyfe  en  étoit  très- bien  faite  ,  &  à 
convenir  enfin  qu'il  ne  faut  jamais  fe  laifler  pré- 
venir. Nous  reconnûmes  fur-tout  que  le  journa- 
lifte  n'avoir  point  été  flatteur,  &  que  fes  réflexions 
étoient  marquées  au  coin  de  la  vérité. 

D'ailleurs ,  dit  l'abbé  ,  fi  les  auteurs  ne  font  pas 
infaillibles ,  pourquoi  les  journaliftes  le  feroient- 
ils  ?  Leur  état  ne  les  affranchit  ni  des  palïions  ,  ni 
des  petites  préventions  attachées  à  l'humanité. 
Point  d'écrivain  qui  nfr.^aie  un  tribut  à  l'erreur  ^ 
&  qui  n'aie  quelques  torts  à  fe  reprocher. 
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Mais  ils  font  comme  la  cour  de  Rome.,  dît 
celui  qui  les  accufoit,  on  ne  les  a  jamais  vu  fe 
retradi^er.  EK  •  pourquoi  lorfqu'ils  fe  trompent  , 
n'en  conviennent-ils  pas  de  bonne  foi.  L'on  feroic 
enchanté  de  cette  franchife  ,  ôc  cela  les  reconcilie- 
roit  avec  leurs  ennemis.  Il  efi: ,  fans  doute  injufte  , 
de  laifTer  fubfifter  dans  des  feuilles  publiques ,  un 
jugement  défavantagcux  contre  un  auteur  qui  ne 
la  pas  mérité.  Il  nous  ajouta  que  des  condam- 
nations vagues  3  que  celles  dont  les  journaux  font 
remplis  ,  ne  iîgnifioient  abfolument  rien  ,  qu'une 
critique  n'éioic  bonne  ,  qu'autant  qu'elle  étoic 
motivée  ,  ôc  que  les  journaliftes  fe  feroient  bien 
plus  eftimer  ,  fi  lorfqu'ils  cenfurent ,  ils  difoienc 
modeftement  ,  nous  croyons  ,  il  nous  a  femble  y  &c. 
par  la  raifon  que  le  ton  tranchant  révolte,  &  qu'il 
faut  avoir  une  chaire  ,  quand  on  veut  prononcer 
ex  cathedra. 

Il  prétendoit  que   par  une  fatalité  dont  il  ne 
pouvoit  rendre  compte  ,  jamais  les  journaliftes  ne 
.  citoient  les  beaux  endroits  d'un  ouvrage. 

On  voit  par  ces  déclamations  ,  que  la  critique 
de  fon  livre  l'avoit  rendu  injufte  ,  &  que  félon 
lui ,  les  journaliftes  dévoient  avoir  tort ,  quelque 
raifon  qu'ils  apportaftent  pour  fe  juftifier. 

Mais ,  lui  dis-je  ,  vous  n'auriez  pas  été  plus 
content  des  Desfontaines  ,  des  Fréron  ,  fi  vous 
euftiez  écrit  de  leur  temps.  C'eft  parce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  vous  critiquer  ,  que  vous  en  faites 
l'éloge  ;  c'eft  ainfi  que  nous  fommes  prefque  tous 
la  dupe  de  cette  ridicule  gloriole  ,  qui  nous  in- 
veftit  dès  le  moment  même  où  nous  pouvons 
parler. 

.  Scaron  difoît  plaifamment  que  les  Dieux  avoîent 
donné  aux  hommes  quelques  quintaux  de  gloire  à 
diftribuer  ,  que  les  uns  en  avoient  pris  quelques 
drachmes  ,  les  autres  quelques  onces  ,  &  les  au- 
teurs ,  des  livres  entières  j  &  que  cela  fe  refpiroit 
par  cous  les  pores. 
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Notre  converfation  étoit  au  moment  de  finit  l 
quand  l'abbé  fit  une  jérémiade  fur  le  fort  des  livres. 
Pauvres  inforlunés  ,  s'écria-t-il  ,  qui  meurent  la 
plupart  prefqu'au  moment  qu'ils  viennent  de 
naître ,  &  s'ils  fubfiftenî ,  héîas  !  ce  n  eft  que  pour 
éprouver  des  rigueurs  du  plus  grand  nombre. 
Encore  s'il  n'y  avoir  que  les  journaliftes  ardens  a 
montrer  leurs  défauts  ;  mais  des  êtres  inconnus 
qui  n'ont  fouvent  ni  capacité  ,  ni  mîffion  ,  &  qui 
ne  pourroient  pas  créer  un  feul  ouvrage  ,  s'atta- 
chent aux  meilleurs  livres,  comme  lesinfedtes  aux 
excellens  fruits ,  &  les  couvrent  de  leur  venin. 

Je  fais  qu'un  ouvrage  livré  au  public  ,  eft  un 
être  abandonné  à  tout  le  fort  des  orages  ,  &  que 
s'il  eft  bien  reçu  chez  quelques  perfonnes  qui  Tac- 
cueillent  avec  plaifir  ,  il  y  en  a  mille  autres  qui  le 
rebutent.  On  voit  les  uns  languir  chez  les  librai- 
res 3  les  autres  courir  la  ville  &  les  campagnes  , 
pour  palTcr  entre  les  mains  d'un  fat ,  d'un  igno- 
rant ,  qui  fauront  à  peine  le  lire. 

Nous  étions  encore  fur  ce  chapitre  ,  quand  on 
vint  nous  offrir  un  livre  de  voyage  ;  il  s'agiffoit  de 
l'Egypte  5  ôc  ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  qu'on  y 
trouvoit  tout  le  contraire  d'un  autre  ouvrage, 
écrit  fur  le  même  fujet.  Cependant  les  deux  au- 
teurs avoient  vu  de  leurs  propres  yeux  ce  qu'ils 
rapportoient  ,  &  peut-être  ne  falloit-il  croire  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Il  faut  avouer  que  ce  font-là  des  contradiftions 
que  doit  relever  un  journalifte  ,  &  qu'on  doit  lui 
favoir  gré  de  fon  zèle  pour  la  vérité.  Mille  foi^ 
nous  aurions  été  trompés  fur  l'article  des  ouvrages 
qui  paroifTent ,  fi  quelque  journal  raifonnable  & 
modéré  ,  ne  nous  avoir  averti  de  leurs  défauts. 
Lorfqu'il  n'y  a  que  quelques  phrafes  incohéren- 
tes ,  que  quelques  mots  précieux  ou  déplacés  , 
que  quelques  vices  de  ftyle  ,  que  quelques  tranfi- 
tions  qui  ne  lont  pas  heureufesj  on  doit  être  indul- 
gent y  m.ais  quand  un  livre  pèche  par  le  fonds , 


(  1^9  ) 
qu*il  eft  mal  conçu  ,  mal  exécuté ,  &  qu'il  n'en 
reluire  que  des  idées  triviales  ,  ou  de  mauvais 
principes,  alors  la  république  des  lettres  eft  trop 
heureufe  de  fe  trouver  avertie  par  quelqu'habile 
furveillant  ,  qui ,  pour  le  bien  public  ,  plutôt  que 
pour  le  fien  propre,  revendique  les  droits  delà 
vérité  ,  &  venge  l'honneur  du  goût  ,  ce  goût  fî 
rare,  fur-tout  dans  ce  temps-ci ,  où  chacun  fans 
attendre  la  maturité  de  fon  efpric ,  fe  hâte  de 
produire. 

Un  perfonnage  plein  de  bon  fens  &  de  génie  l 
difoit  qu'il  lui  fufHfoit  d'entendre  lire  un  bon 
ouvrage  dans  quelque  fociété  ,  pour  difcerner 
ceux  qui  avoient  du  goût  de  ceux  qui  n'en  avoienc 
pas.  L'homme  de  goût  obfervoit-il ,  s'éveille  ÔC 
s'enthoufiafme  aux  beaux  endroits  ,  au  lieu  que 
celui  qui  n'en  a  pas  ,  refte  froid  comme  un  mar- 
bre ,  ou  s'avife  de  critiquer  à  torts  ôc  à  travers 

Que  d'être  de  cette  efpece  ! ôc  qui  nous  en 

délivrera  ! 
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DES    RIDICULES. 


Dix-NEUviEME     Entretien. 


L 


fE  fiecle  en  eft  chamarré,  difoit  lautrejour 
une  élégante  ,  ôc  elle  en  étoit  elle-même  cou- 
-verce  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  :  fa  coiffure  , 
fa  robe  ,  fes  fouliers ,  fon  maintien  ,  tout  portoic 
l'empreinte  de  l'efprit  le  plus  aimable  ,  mais  de 
lame  la  moins  réfléchifTante. 

Je  me  promenai  long- temps  avec  elle  au  Jar- 
dins des  Tuileries.  Sa  naiflance  ,  d'ailleuis  ,  fa 
bonne  conduite  la  mettoient  à  l'abri  de  la  cri- 
tique. Il  n'y  avoit  que  fon  ajuftement  bizarre 
qui  la  rendoit  ridicule  j  Se  vraifemblablement , 
elle  eût  été  fâchée  de  ne  pas  l'être. 

Ceft  par-là  que  commença  la  petite  querelle 
que  je  lui  fis.  Je  la  priai  de  fe  regarder  en  en- 
crant dans  fon  hôtel ,  perfuadé  ,  lui  dis-je  ,  qu'elle 
rougiroit  des  coHfichets  dont  elle  fe  pare  ,  6c 
qu'elle  prendroit  un  coftumc  plus  raifonnable. 
Elle  me  répondit ,  en  riant  ,  qu'il  falloit  abfo- 
lument  que  les  folies  des  femmes  éclatalfent  par 
quelque  endroit  ,  Se  qu'elles  étoient  heureufes 
quand  cela  n'avoit  trait  qu'à  la  parure.  Oui , 
difoit-elle  affirmativement  ,  il  en  efl  de  nos  lé- 
gèretés comme  de  nos  defirs  ;  cela  ne  fe  perd  ja- 
mais ,  parce  que  cela  tient  à  notre  être.  D'ail- 
leurs 3  ajouta-t-elle  ,  confidérez  toutes  les  con- 
ditions ,  fuivez  les  deux  fexes  ,  Se  par-tout  vous 
trouverez  des  ridicules  ;  ici  plus  compaffés  ,  là , 
moins  prémédités;  c'eft-à  dire  ,que  les  uns  font 
l'effet  d'un  caradere  bizarre  ,  les  autres  d'un  ef- 
prit  étourdi» 
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îl  eft  alTcz  plaifant  qu'on  craigne  le  ridicule 
comme  le  feu  ,  &  qu'on  aille  au-devant  de  tout 
ce  qui  le  conftitue.  Il  n'y  a  pas  fie  mode  bi- 
zarre qu'on  n'adopte  avec  fureur  ,  point  de  fyf- 
tême  extravagant  qu'on  n'embrafTe ,  point  de 
dépenfe  folle  à  laquelle  on  ne  fe  livre.  Voyez , 
me  dit-elle  ,  la  baronne  chez  qui  nous  étions 
hier.  Eh  bien  •*  il  lui  en  coûte  chaque  année 
plus  de  60000  livres  pour  fe  donner  des  travers  ; 
&  l'on  ne  rit,  dans  toutes  les  fociétés ,  aux  dé- 
pens de  notre  académicien  ,  que  parce  qu'il  ne 
dit  pas  un   mot  comme  un  autre. 

Il  faut  réellement  qu'il  y  ait  du  plaifîr  ^  Sc 
même  de  l'orgueil  ,  à  paroître  bizarre.  La  va- 
nité eft  Cl  fotce  ,  qu'elle  met  des  prétentions 
jufques  dans  les  chofes  qui  doivent  humilier. 
Les  Moraliftes  attribuent  ces  malheurs  au  fiecle  , 
comme  Ci  1800  alloit  tout  remettre  à  fa  place. 
Je  voudrois  bien  qu'on  m'afïignât  le  point  où 
un  fieclc  devient  différent  de  fon  prédécelfeur. 
Eft-ce  à  l'époque  de  la  première  année ,  ou  de 
la  feptieme  ?  Grande  queftion  à  réfoudre  ,  ôc 
qui  mériteroit  bien  un  prix  de  la  part  des  fo- 
ciétés  littéraires. 

^  Je  trouvai  cette  réflexion   plaifante  ,  Se  je  le 
dis   à   la  marquife  ,  qui  converfoit  li  bien. 

Afleyons-nous  ,  me  répondit-elle  ,  &  ne  man- 
quons perfonne  de  ceux  &  de  celles  qui  vien- 
dront à  pafler.  La  Loueufe  de  chaifes  difputoic 
beaucoup  avec  un  homme  qui  n'en  paie  jamais  > 
êc  qui  ne  répond  que  par  des  mots  inintelligi- 
bles 5&  qu'il  forge  fur-le-champ  pour  fe  difpenfer 
de  donner  de  l'argent. 

Une  mère  ,  droite  comme  un  piquet  ,  vint 
à  palTer  avec  fes  deux  filles  ;  &  dès  qu'elles  tour- 
noient la  tête  ,  un  foufflet  payoît  leur  curiofité. 
Plutôt  falloit-il  ne  pas  les  amener  ,  mais  on  étoit 
ridicule. 

Cctoic  réellement  un  plaifir  de  voir  aller  ôc 


venir  tant  de  perfonnes  bizarres  ,  qui  fe  preU 
foient  ,  qui  fe  partageoienc ,  &  qui  ne  retiroienc 
d'autre  avantage  de  leur  promenade  qu'une 
cenfure  févere  de  leur  codume  &  de  leur  main- 
tien. 

On  fuivoit  les  uns,  on  montroit  les  autres , 
&  il  n'y  avoic  point  de  robes  ,  point  de  chif- 
fons dont  on  ne  fît  la  critique  ;  mais  ce  n'écoit 
qu'un  rendu  ,  Tufage  étant  que  les  railleurs  font 
raillés  à  leur  tour. 

La  marquife  nageoit  dans  la  joie  de  voir  des 
ridicules  qui  juftifioient  les  fiens.  Eh  bien  l  me 
difoit-elle ,  convenez  donc  que  je  ne  fuis  pas 
auilî  rifible  que  cette  petite  coquette  qui  paîîe  , 
que  cette  prude  qui  fend  la  foule  un  livre  à  la 
main  ,  que  cet  abbé  à  calotte  luifante  ,  qui  s'en 
va  lorgnant  le  tiers  &c  le  quart  ;  que  ce  finan- 
cier à  quadruple  menton  ,  qui  fouffle  à  perte 
d'haleine  ,  pour  exhaler  fon  orgueil  ,  &  dilater 
(ts   poumons. 

Je  lui  fis  un  compliment  bien  fincere ,  de  ce 
qu'elle  n'avoit  réellement  qu'un  quart  de  ridicu- 
le ,  en  comparaifon  de  la  multitude. 

Elle  me  répondit  que  pour  être  à  la  mode  , 
il  en  falloir  au  moins  une  légère  dofe ,  &  qu'il 
n'y  avoit  pas  jufqu'aux  dévotes  qui  en  prenoient 
un  fcrupule  ,  pour  ne  pas  faire  jurer  le  fîecle  con- 
tre la  dévotion.  - 

Mais  comment  ,  m'écriai-je  ,  concilier  l'a- 
mour du  ridicule  &  les  plaifanteries  qu'il  prête 
contre   ceux  qui  en    font  foupçonnés. 

Les  inconféquences  du  temps  ont  réfolu  ce 
problême  ,  obferva  judicieufement  la  marquife  j 
il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'aélions  de  fuite  ;  je 
dis  mieux  ,  l'une  combat  l'autre  ,  &  l'on  ne 
vit  plus  que  d'une  manière  découfue.  L'efprit , 
Tame  ,  le  cœur  fe  battroient  prefqu'enfemble  , 
tant  ils  font  défunis  ,  difoit  madame  GeofFrin  , 
elle  qui  eut  toujours  le  bon  fens  en  par- 
tage. 


f  '73  )  . 
Bientôt  un  Brouhaha  remplît  le  jardin  de  crîs 
confus.  Trois  originaux  avoient  pris  querelle  5 
ils  alloienc  fe  tuer  ,  quand  ils  finirent  par  des 
éclats  de  rire.  On  les  vit  ,  au  même  inftant  , 
braves  ,  poltrons  ,  8c  non  moins  ridicules  dans 
leur  courage  que  dans  leur  lâcheté  ;  car  tout  dé- 
pend de  Tà-propos  ,  &  il  en  eft  de  certaines  ver- 
tus ,  comme  des  fleurs  qui   ont  leur  faifon. 

Un    nouveau    Narcifle   ,    autant  habile  à    fe 
farder  les  joues  qu'à  déguifer  Tes  penfées  :,  s'of- 
frit à  nos  yeux  avec   des  ridicules  fi  révoltans  , 
qu'il  fut  hué.  Il  y  en  avoit  qui  le  plaignoient , 
&   c'étoit    bien  gratuitement  :  il  ne  parloit  que 
par   métaphores  ,   Se  il   s'étudioit   ,    fans    ceffe  , 
à  chercher   les  mots  les  plus   bizarres.  Il  venoit, 
difoit-il  à   Tes  amis  (  Ci  un   homme  de  cette  ef- 
pece  peut  en  avoir  )  de   s'enfoncer  une  côtelette 
à  la  chalTe.  AfTurément ,  l'expreffion  eft  heureu- 
f e  ,   &  je  confeille  aux  petits-maîtres^  de  l'adop- 
ter. On  nous  dit  à   l'oreille  que   deux  hommes 
qui  affeétoient  de  nous  être   accolés  ^  étoient  des 
exempts  de  police  ,  &   nous   n*en   crûmes  rien. 
Eh  !  que  feroient-ils  de  moi  ,  dit  la  marquife  ? 
Tous  les  efpions  du  monde  ne  m'empêcheroienc 
pas  de  bavarder  ,  &  je  ferois  en  face  de  la  Baf- 
tille  5  que  je  dirois  hautement  ce  que  je  penfe  , 
parce  que  ,  relativement  au  gouvernement  ,   je 
laiffe  courir  le  monde  comme  il  va  ,  ne  m'oc- 
cupant    que    de  mes  amis  ,   que    de  la  fociécé. 
Eh  1    que   m'importe  la  conduire  des  gens    en 
place  ,    fi   je  n'ai   nul  empire  fur  leur   manière 
de   faire  &   d'exifter.  Il  y  a   un   vieil  adage  qui 
mé  fert  de  loi  :  dire   toujours   du  bien  de  M.   le 
Trieur  ->  ou  n'en  rien  dire.  Il  y  a  tant  de  ridicules 
dans  l'Univers  ,  fi  l'on  veut  critiquer  ,  qu'il  n'eft 
pas  nécefiaire  de   fixer  les  hauts  feigneurs  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  pour  en  trouver. 

Voyez  ,  par  exemple  ,  cette  femme   qui  pa^Te  , 
&    qui    femble    le  fécond  volume  de  madame 
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Bouvlllon  dix  roman  comique.  Ne  dîroît-ôn 
pas  que  c'eft  Ragotii}  qui  Taccompagne  ?  Couple 
heureux  ÔC  formé  tout  exprès  pour  grofïîr  les 
ridicules  du  lie^;  mais  ,  jufte  ciel  !  elle  prend 
du  tabac  comme  un  grenadier  ,  &  il  ne  lui  man- 
que qu'une  pipe  &  qu'une  cocarde  pour  rele- 
ver Ton   air  martial 

Ah  !  Madame  ,  ce  petit  poëre   qui  lit   là-bas 
fes   vers  ,  eft  bien  plus  rifible.   Il  ne  rencontre 
perfonne  ,  qu'il   n'ouvre    fon  porte- feuille  ,   6c 
qu'il   ne    leur  enlevé    une    demi-heure    de  fon 
temps.  Il   écume  ,  dans  le  tranfport  où   il  eft  ; 
&   ce  qu'il  y  a  de  comique  ,  c'eft  que  fa  poéfie 
eft  à   la  glace  :  mais  il  l'échaufFe   par   fes  con- 
torfions  j  &  plus  il  s'agite  ,  plus  il   fe  croit   inf- 
piré.  La  jufte   critique  d'un   journalifte  le  con- 
tint pendant   quelques  jours  ,  mais  il  ne  peut  y 
tenir  ,  &  aux  rifques  de  voir  fon    article  aug- 
menté dans  une  féconde  édition  ,  c'eft  un  dé- 
bordement de  vers    tels  qu'on  n*en  vit  jamais. 
Il    adrefta  l'an  dernier    une  ode  aux  tours    de 
Notre-Dame  ;  il  les  prie  de  Tinfpirer  j  nous  au- 
rons ,  fans  doute  >  bientôt  une  pièce  de  fa  fa- 
çon 5  où  il  conjurera  les  pyramides  d'Egypte  de 
lui  être  favorables.  Je  ne  rampe  pas  ,  difoit-il , 
comme  tant   d'autres  qui  verfifient  :   mes   fujets 
font  grands  ,  ainfi   que  ma  poéfie   ,   qui  atteint 
les  plus  hautes  hauteurs  :    cetoit  fon  expreflion. 
Scaron  eût  pu   en  faire  quelque  chofe  ;  mais  il 
eût  fallu  qu'il  prît  un  vol  moins  élevé.  La  tour 
de  Strasbourg  aura  ,  fans  doute  ,  un  hommage  , 
&  enfuite  les  montagnes  ;   car  un  poète  de  cette 
trempe  ne   s'abaiftera  jamais.  Peut-être  eft-il  fils 

d'un    Couvreur Je    voudrois    l'entendre  , 

pourvu    que    ce    ne    fût    qu'une   feule    demi- 
heure. 

De  grâce  ,  Madame  ,  ne  rifquez  pas  l'aventure , 
il  ne  vous  quirteroit  plus.... 

Je  fuis  courte  de  taille  ,  &  il  ne  m'appercc- 
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vroît  pas.  Nous  parlions  encore  ,  lorfqu'ane  voîx 
glapKIance  retentit  au  milieu   de  la  foule  y   mal- 
gré le    bourdonnement    &  le   murmure  qui    fe 
font  entendre  ,  lorfque  des  milliers  de  perfon- 
nés    converfenc  en  fe    promenant  j  c'étoit  une 
femme  furieufe  de  ce  qu'un  jeune   militaire  lui 
avoit  enlevé   un  fichu  bordé  de  dentelles  ,  qu'il 
portoit  élégamment  à  fon  col.  C'eft  maintenant 
la  mode  ,  comme  fi   le  métier  de  la  guerre  pou- 
voir s'allier  avec  une  femblable  parure.   On  per-^ 
met  à  peine  aux   officiers   de    porter  des   man- 
chettes ,    &:    maintenant    ils  s'affublent    de    ce 
qu'il  y  a  de    plus  efféminé.    Que  n'eût  pas  dit 
Cicéron  ,  lui  qui  crioit  avec  tant  de  véhémence 
contre   des  boucles    d'oreilles  que  des  hommes 
de  fon  temps  ne  rougiffoient  pas  de  porter.        [ 
La  marquife  en  prit  occafion  de  crier  contre 
le  ridicule  de  certains  abbés ,  qui  laiffent  croî- 
tre leurs  cheveux  de  la  manière  la  plus  bizarre  , 
pour  les  rouler  enfuite    à  triple  rang.  Oh  !  di- 
foit-elle  ,  Ovide  les  auroit  fûrement  placés  dans 
its    métamorphofes  ,    &  peut-être   même    dans 
fon  art  d'aimer  ,  s'il  les  eût  connus.  Les  abbés 
n'ont  qu'un  moyen  de  plaire  aux  gens  du  mon- 
de ;    celui  d'être  modeftes  dans  leur  maintien  , 
comme  dans  leurs  habits.  Plus  ils  s'éloignent  de 
leur  état  ,  plus  ils  fe  rendent  rifibles.  Il  en  paf- 
foit  par  douzaines    devant    nous  ,    au   moment 
que   nous    faifions    leur  procès  :    ils  s'avifoient 
auin  d'avoir  des  cravates  fi  volumineufes  ,  que 
nous  entendions  une  petite  fille  dire  à  fa  mère  : 
fans  doute  ,  maman  qu'ils  ont  au   cou  des  hu-- 
meurs  froides  \ 

On  montroit  au  doigt  un  richard  qui  ne  va 
jamais  qu'à  pied  j,  dans  la  crainte  de  fatiguer 
fes  chevaux  ;  il  les  feroit  prefque  coucher  dans 
fa  chambre,  tant  il  en  eft  idolâtre  ,  &  ils  fe- 
roient  bien  plus  précieux  ,  s'ils  pouvoient  ne  pas 
manger. 


Maïs  un  ridicule  frappant ,  dont  un  Iiomme 
aimable  nous  fit  part  ,  nous  amufa  infiniment. 
Il  s'agit  d'un  chirurgien  de  Strasbourg  ,  qui  fe 
vantoit  d'avoir  faigné  les  femmes  les  plus  ai- 
mables &  les  plus  qualifiées  ,  Ôc  qui  répond  au 
commandant  de  la  ville  ,  quand  il  lui  demande 
s'il  a  vu  la  comette  à  belle  chevelure ,  qu'il  l'a 
faignée. 

Je  ne  fais  ,  dis-je  à  ce  fujet  ,  fi  les  hommes 
ont  réellement  autant  de  ridicules  qu'on  leur  en 
a  prêté.  Cette  queftion  ,bien  difcutée,  deviendroit 
intéreflante. 

Ah  l  répliqua  la  marquife  ,  les  chofes  pour- 
toient   être  au  pair.... 

Mais  fi  cela  eft  ,  pourquoi  craignentils  tant 
le  ridicule  ?  Les  injures  les  plus  fortes  leur  font 
prefquc  indifférentes,  en  comparaifon  de  la  moin- 
dre raillerie. 

Le  monde  eft  ainfi  monté  ,  voici  la  meilleure 
raifon.  D'ailleurs ,  l'ironie  ,  dans  tous  les  temps  , 
fut  un  fujet  de  dérifion.  Cependant  ,  qui  eft- 
ce  qui  ne  prête  pas  le  flanc  au  ridicule  ,  ÔC  fur- 
tout  aujourd'hui  qu'on  agit  ,  qu'on  parle  > 
qu'on  penfe  ,  qu'on  écrit  de  manière  à  s'en 
rendre  l'objet.  La  vieille  en  couleur  de  rofe  , 
la  jeune  dans  une  eCp^CG  de  chemife  ,  le  petit- 
maître  en  boucles  plus  larges  que  le  foulier , 
n'eft-ce  pas  là  de  quoi  faire  rire  Heraclite  lui- 
même  ?  Le  bon-homme  auroit  fûrement  tari  [qs 
pleurs  ,  en  voyant  tous  nos  accompagnemens 
du  Jardin  des  Tuileries.  Ici  la  fatuité  en  petit 
collet ,  là  l'indigence  en  diamant ,  forment  des 
contraftes  qui  emportent  l'idée  du  ridicule  ,  bon 
gré  mal  gré. 

Mais  pour  le  bien  connoître  5c  le  bien  faifir  , 
ce  ridicule  que  chacun  craint  ,  ôc  dont  chacun 
s'affuble  ,  obferva  la  marquife  ,  il  faut  ouvrir 
les  livres  du  temps.  Jufte  ciel  !  quelle  profe  1 
quelle  poéfic  !   C'eft   une  redondance   de    mots 

nouveaux , 
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nouveaux  ,  une  bigarrure  de  ftyle  tout-à-faît 
originale  ;  du  fublime  à  côcé  du  trivial  ,  da 
burlefque  Se  du  politique  ,  des  phrafes  déchi- 
quetées j  des  périodes  qui  ne  fiiiiffcnt  point ,  &C 
qu'on  pourroit  toifer  ,  un  tout  fans  parties  ,  des 
parties  fans  un  tout,  des  idées  gigantefques  , 
des  penfées  rampantes  ,  des  termes  inintelligi- 
bles ,    des  fentimens  erronés.... 

Et  vous  ne  dites  rien  du  ridicule  qu'on  donne 
à  quiconque  ofe  parler  de  Dieu.  Ceft  main- 
tenant une  capucinade  de  s'exprimer  fur  cet  ar- 
ticle y  comme  Newton  ,  comme  Locke  ,  comme 
Fénélon  ,  comme  Jean-Jacques  Roulîeau.  Quelle 
abfurdité  !  refufer  à  Dieu  l'éternité  I  l'immenfité  , 
pour  en  gratifier  une  matière  inerte  ,  &  Ce  per- 
fuader  qu'un  peu  de  bile  ,  qu'un  peu  de  limphe, 
qu'un  peu  de  fang  ,  ont  la  faculté  de  former 
un  raifonnement...  Ce  n'eft  pas  ici  du  ridicule  , 
mais  de  l'extravagance  la  plus  outrée. 

Oui  ,  je  crois  ,  d'après  toutes  les  folies 
qu'on  débite  ,  que  fi  la  plupart  des  hommes 
pouvoient  aujourd'hui  troquer  leur  efpece  con- 
tre quelqu'autre  ,  fût-ce  même  dans  le  genre 
des  volatiles ,  ou  des  quadrupèdes  ,  ils  le  fe- 
roient  avec  empreffemenr.  Le  plaifir  de  varier 
Ôc  d'exifter  d'une  manière  nouvelle  ,  les  fédui- 
roit  à  coup  Cùt  ;  car  on  ne  fait  plus  quel  fyftême 
imaginer  pour  paroître  différent  de  ce  qu'on  doit 
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Les  ridicules  fe  croifent  de  la  manière  la 
plus  comique.  On  ridiculife  ,  difoit  Voltaire  , 
celui  qui  ridiculife  ;  chacun  à  Ton  tour  ,  & 
c'efl:  un  commerce  de  ridicule  où  refprit  s'é- 
puife.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  titres  de  livres  ,  qui 
font  finguhcrement  ridicules.  On  fe  bat  les 
flancs  pour  en  trouver  d'extraordinaires  i  & 
lorfqu'on  les  a  faifis  ,  le  livre  ell  à  demi- 
fait. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'eft  que  les  meil  : 
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leurs  ouvrages  font  fufcepdbles  de  ridicules  ^ 
ôc  que  le  Tublime  même  n'en  eft  pas  éloigné, 
par  la  raifon  que  les  extrémités  fe  touchent  , 
êc  qu'une  parodie  n'eft  jamais  meilleure  que 
lorfqu'elle  prend  pour  fujet  une  chofe  grave  ou. 
majeftueufe  ,  ainfi  qu'on  le  remarque  à  l'égard 
des  tragédies  qu'on  traveftit  quelquefois  de  la 
manière  la  plus  plaifante. 

Je  croirois  ,  dit  la  marquife  ,  que  chacun 
entre  dans  ce  monde  avec  un  ridicule  &  un  dé- 
faut 5  foit  dans  la  ftrudbure  du  corps  ,  foit  dans 
la   tournure   d'efprit... 

Oh  !  madame  ,  mettez-en  davantage  ,  ou  con- 
venez du  moins  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
ont  tant  de  bizarreries  ^  qu'on  peut  les  compter 
par  douzaine. 

Chaque  pas  qu'elles  font  ,  chaque  mot  qu'el- 
les profèrent  5  chaque  penfé-e  qu'elles  mettent 
au  jour  ,  prêtent  à  rire.  Ce  font  ces  gens  dont 
parle  la  Bruyère  ,  qui  ne  fe  préfentent  ,  ni  ne 
fe  lèvent  ,  ni  ne  marchent ,  ni  ne  fe  mouchent 
comme  les  autres.  Il  y  a  quelque  chofe  de  gau- 
che &  de  contraint  dans  tout  ce  qu'ils  font  ; 
s'ils  prennent  un  livre  ,  ils  le  laiffent  tomber  ; 
s'ils  offrent  une  affierte ,  ils  la  brifent  ;  s'ils  adref- 
fent  un  compliment  ,  ils  difent  une  imperti- 
nence. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,  c'efl:  que  d'être 
trop  délicat  ,  trop  recherché  ,  c'eft  un  ridi- 
cule. L'excès  même  de  la  fageflTe  en  eft  un  au- 
tre. On  ne  pèche  pas  aujourd'hui  par  celui-là  , 
mais  5  en  revanche  ,  que  de  manières  de  fe  ré- 
jouir !  que  de  plaifirs  !  que  de  dépenfes  qu'on 
paie  bien  cher  ,  ôc  qui  ridiculifent  !  Boileait 
l'a  bien  dit  ,  il  n'y  a  que  le  vrai  &  l'uni 
qui  plaît  5  6c  encore  ,  ne  faut  il  pas  l'efFeétuer, 
Quiconque  met  enfeigne  ,  fûr-ce  même  du  plus 
grand  efprit  ,  fe  donne  des  travers  ;  &  Damts 
qui  croit  ,    dans  un   repas  ,  fe  faire  admirer  , 
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parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  parie  ,  fe  rend 
înfupporcable  ,  fur-tout  s'il  parle  bien.  On  n'aime 
point  ceux  qui  humilient  -,  on  veut  un  homme 
qui  converfe  5  fur  la  pluie:)  fur  le  beau  temps, 
qui  fe  met  au  niveau  de  tout  le  monde  ,  eût- 
il  du  génie  comme  Montefquieu  ,  &  de  Tef- 
prit  comme  Fontenelle.  Chacun  ,  dans  un  fcf- 
tin  ,  ainfi  que  dans  une  converfation  ,  eft  bien 
aîfe  de  dire  fon  mot  ,  d'autant  mieux  qu'il  eft 
prefque  impofïible  de  beaucoup  parler  fans  être 
fat  ou  babillard. 

Si  j'étois  méchant ,  que  de  ridicules  je  trou- 
verois  ici  à  groupper  !  &  combien  les  autres 
n'en  découvriroient-ils  pas  en  me  voyant  ?  Mais 
du  moins  ,  rions  une  minute  ,  en  confidéranc 
cette  femme  qui  paflè  ,  &  qui  a  fait  fa  toilette 
tout  le  matin  ^  pour  être  laide  le  refte  du  jour  ; 
cet  homme  ,  qui  ne  devient  favant  que  pour 
être  pédant ,  &c  qui  alTomme  de  fon  érudition 
tous  ceux  qu'il  rencontre. 

Mais  5  jufte  ciel  l  le  voilà  qui  vient  à  nous; 
j'avoue  que  nous  en  eûmes  iî  grand  peur  ,  que 
nous  nous  quittâmes ,  la  marquife  &c  moi  ,  en 
courant  chacun  de  notre  côté 

Nous  ne  nous  retrouvâmes  que  deux  jours 
après  ;  &  ce  fut  pour  rire  de  notre  frayeur.  Il 
eft  vrai  qu'il  nous  parleroit  encore  des  langues 
orientales  &c  des  mœurs  des  Caraïbes  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  coin  de  l'univers  où  il  ne  faffe , 
en  idée  ,  des  excurfions  pour  en  rapporter  des 
fujets  d'ennui.  Encore  ,  s'il  les  paroit  de  l'élo- 
quence à  la  mode  ;  mais  fa  didhion  eft  pefante 
comme  fa  perfonne  ,  &  il  eft  l'homme  le  plus 
volumineux  de  Paris. 

Un  petit  bolTu  ,  haut  comme  un  Pigmée  , 
mince  comme  une  fauterelle  ,  ne  pouvoir  nous 
aborder  plus  à  propos  ,  pour  terminer  l'entre- 
tien fur  les  ridicules.  La  nature  l'avoir  exa6fce- 
îïienc  fait  en  dérifion  ,  car  elle  eft  quelquefois 
^  Ml 
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maligne.  Cétoît  abfolument  Pantîpode  du  gros 
érudit  ,  que  nous  avions  évité  la  furveillt.  Il 
fouiint  fort  bien  la  converfation  ,  &  il  nous  dit 
agréablement  5  qu'il  falloir  nous  contenter  des 
ridicules  que  la  nature  ou  les  modes  de  Paris 
nous  ont  donné  ,  fans  aller  en  chercher  jufque 
chez  l'étranger  ;  nous  en  avions  bien  affez ,  & 
je  vous  jure  ,  que  jamais  je  ne  me  fuife  avifé 
d'emprunter  une  boffe  des  Anglois ,  fi  le  ciel  ne 
ni'avoit  pourvu  de  celle  que  je  porte.  N  eft-il 
pas  rifible  ,  en  effet ,  qu^on  tire  de  Londres  des 
accoutremens  ,  des  équipages  plus  ridicules  les 
uns  que  les  autres-  Cela  nous  convient  d'autant 
moins ,  que  nous  ne  fommes  pas  nés  pour  copier. 
Pouvoir-on  fe  perfuader  que  nous  ferions  de  nos 
domcftiques  des  efpeces  d'animaux  ,  qui  ,  les 
cheveux  rabattus  ,  comme  les  crins  d'un  chien 
barbet  ,  formeroient  le  coup-d'œil  le  plus  grotef. 
que.  L'Anglois  n'a  nulle  aptitude  dans  la  partie 
des  modes  ,  auffi  bifarre  dans  la  manière  de  Ce 
mettre  ,  que  dans  les  penfées  qui  l'agitent.  Les 
trois  quarts  de  nos  ridicules  lui  font  dus.  Sous 
le  règne  de  Lcuis-le  Grand  ,  on  n'eût  jamais 
imaginé  que  les  François  deviendroit  un  jour  un 
imitateur  fervile. 

Si  le  nouveau  fiecle  qui  approche  doit  réelle- 
ment changer  celui  ci  ,  dit  la  marquife  ,  nous 
devons  defiter  avec  ardeur  qu'il  arrive  ;  j'ai  déjà 
de  coëffures  que  je  réferve  pour  ce  temps-là  ,  & 
&  qui  font  moins  ridicules  que  celles  dont  on  fe 
pare  adluellement. 

Nous  applaudîmes  à  fa  prévoyance  d'autant 
mieux  placées  que  la  bonne  dame  ne  fera  plus 
jeune  alors  &  qu'il  faudra  troquer  les  rubans 
couleur  de  rofe  ,  pour  des  rubans  feuille  morte. 
Telle  eft  la   progrefïion  des  âges. 

it  doit  en  être  des  ajuftufmens  ,  dit  notre  petit 
homme  ,  ainfi  que  des  fleurs.  Celles  d'automne 
ne  relTemblent  point  à  celles  du  printemps,  5C 
la  nature  eft  une  excellence  chofe  à  copier. 
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il  y  âvoîc  une  courfe  de  chevaux  à  Vîncennes  l 
îîous  nous  y  rendîmes  au  milieu  de  mille  ÔC 
mille  clochers  pofés  fur  deux  roues  ,  ôc  qui  , 
fans  doute  au  premier  moment  ,  vont  être  rem- 
placés par  des  voitures  qui  auront  l'air  de  ram- 
per ,  tant  elles  feront  balfes.  En  fait  de  modes 
on  padè  toujours  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  ôc 
c'ert  là   ce  qui  complète  les   ridicules. 

Mais  celui  des  voitures  gigantefques  ne  peut 
durer.  On  les  a  profcrites  à  Vienne  en  Autriche  > 
à  Palerme  en  Sicile  ,  &  Ton  n'attend  à  Paris  pour 
les  condamner  ,  que  la  cataftrophe  de  quelque 
feigneur  écrafé.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  bien 
épargner  à  la  fociété  ce  funelle  accident. 
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DES     CHANSONS. 


Vingtième     Entretien. 


iH  î  pourquoi  n'en  avons-nous  plus  ;,  difoîs-îe 
Tautre  jour  à  l'homme  le  plus  facétieux  de  Paris. 

Mon  ami  ,  me  répondit-il  ,  c'eft  qu'on  n'aime 
plus  5  c'eft  qu'on  ne  boit  plus.  Les  amourettes 
ont  éteint  l'amour  ,  le  bel-efprit  a  tari  le  vin  : 
on  n'agit  plus  avec  cette  franchife  du  temps  paflfé. 
Jadis  on  trinquoit ,  on  fe  tappoit  bonnement 
dans  la  main  ;  aujourd'hui  ,  c'eft  même  un  crime 
de  leze-fociété  ,  de  répéter  ces  vieux  mots.  Il  n'y 
a  que  ceux  de  l'académie  qui  puiftent  décemment 
fe  produire  ,  &c  fi  par  hafard  on  s'avife  de  de- 
mander une  chanfon  au  deftert  dans  ces  maifons 
bourgeoifes  ,  où  Ton  n'a  point  encore  pris  le  ton 
feigneur  ,  madame  ou  mademoifelle  fe  fait  prier 
une  heure  ,  chante  enfin  une  minute  ,  parce  que 
cela  fatigue  ,  &  ne  fredonne  qu'un  commence- 
ment: d'ariette  G  difficile  Se  fi  compafte  ,  que  per- 
fonne  ne  pourroit  le  répéter. 

Malheureufement  nos  bons  convives  du  temps 
pafle  5  dorment  trop  profondément  pour  les  ré- 
veiller y  Ôc  quelques  enfans  de  la  gaieté  ,  quoi- 
qu'ils (oient  maintenant  en  petit  nombre  ,  n'o- 
feroient  pas  les  retracer... 

Et  penfez-vous  que  cela  ne  reviendra  plus  ?...' 
Oh  î  cela  reviendra  ,  mais  nous  ne  ferons  plus 
de  la  partie.  Il  y  aura  long- temps  que  nous  au- 
ront fait  notre  paquet ,  &  que  la  barque  à  Caroii 
nous  aura  pafte  fur  l'autre  bord  ,  pourvu  toutes 
fois  qu'il  trouve  notre  monnoie  de  bon  alloi.... 

Ma  foi  ^  s'il  n'alloit   point  trouver   les    nou- 
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veaux  louîs  de  Ton  goût ,  il  y  anroic  bien  du  monde 
attrappé  ,  Se  fur-touc  nos  gros  financiers   qui  ne 
portent  jamais  que  de  l'or,  laidant  l'argent  6c  le 
cuivre  ai*  miférable  vulgaire. 

Je  revins  à  mes  chanfons.  Au  moins  difois-je  , 
en  faut-il  parler.  Il  y  en  eut  de  fi  bonnes  le  ficelé 
dernier  ,  que  je  défie  tout  nocre  bel-efprit  d  en 
faire  de  femblables.  L'efprit  s'y  trouve  comme  la 
violette  fous  les  feuilles  ,  fans  fe  montrer  ,  fans 
vouloir  briller.  Fi  d'une  chanfon  quand  la  naï- 
veté n'en  eft  pas  la  mère.  Il  n'y  a  dans  ce  genre 
que  le  naturel  qui  plaît  ,  &  nous  nous  en  (om- 
mes  tellement  éloignés  ,  que  par-tout  nous  met- 
tons du  bel-efprit  ,  fans  y  jomdre  une  once  de 
raifon.,.. 

L'abbé  de  l'Atteignant  a  pourtant  compofé  des 
chanfons  qui  tiennent  au  fiecle  dernier. 

Je  le  crois  bien  ,  puifqu'il  en  étoit  ;  d'ailleurs  , 
dans  fon  recueil  volumineux  ,  il  n'y  a  que  vingc 
chanfons  tout  au  plus  ,  qu'on  puilTe  nommer 
bonnes. 

Je  le  fais  ;  mais  il  faut  s'en  prendre  à  ceux 
qui  le  tourmentoient  fans  cei^'ù  pour  avoir  du 
nouveau.  Il  ne  pouvoir  rcfifter  aux  grands  qui 
Tinvitoienr  ,  à  delfein  d'en  arracher  des  couplets. 
C'étoit  la  ducheiïe  dont  il  falloit  célébrer  l'hy- 
men ,  la  comteffe  dont  il  falloit  chanter  le  petit 
chat ,  la  préfidente  dont  il  falloit  égayer  les  va- 
peurs, le  prélat  qu'on  devoit  fêter.  Mais  du  moins 
n'eût-il  pas  dû  les  faire  imprimer.... 

Les  perfonnes  célébrées  ne  lui  auroient  jamais 
pardonné,  s'il  eût  mis  celle-ci  ,  plurôt  que  celle- 
là  dans  fon  recueil.  Souvenez-vous  bien  ,  mon 
ami  5  qu'un  auteur  n'eft  pas  toujours  maître.  S'il 
écrit  l'hiftoire  5  combien  ne  fera-t-il  pas  gêné? 
S'il  parle  de  la  cour  ,  autre  embarras. 

Perfonne  n'ignore  que  Molière  ne  put  prendre 
le  temps  qu'il  defiroit  pour  perfeâ:ionner  fes  co- 
médies. Eh  1  vite ,  eh  !  vite.  On  veut  jouer  ,  dC 
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tcnx  qui  ne  font  pas  la  befogne  ^    s'imaginent 
qu'on    commande   une    pièce   de    théâcre  ,   uns 
chanfon  ,   comme  un  foulier. 

La  plupart  de  nos  ouvrages  feroientj^ien  meil- 
leurs ,  fi  les  libraires ,  qui  les  paient  à  la  toile , 
n'exîgeoient  pas  du  rempliiTage  de  la  part  des 
auteurs.  Alors  ,  on  leur  en  donne  pour  leur  ar- 
gent ;  &  les  livres  Te  trouvent  énervés  par  cette 
malheuteufe  méchode.  Il  n'y  a  plus  de  précifion  y 
fouvent  plus  de  fubftance. 

Les  chanfons  de  l'abbé  fe  repentent  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  il  vécut.  Toujours  invité  , 
toujours  prelfé  ,  &  toujours  des  occafions  de 
chanter.  On  fait  qu'elles  font  multipliées  dans 
Paris  :,  de  manière  qu'à  chaque  minute  ,  il  s'en 
préfente  -,  c'eft  ici  ,  c'efr-là  ,  &c  toujours  des  éve- 
Dcmens  bizarres  ;  évenemens  tantôt  trilles ,  tan- 
tôt plaifans. 

La  chanfonnerte  venoit  fi  bien  après  cela  , 
qu'on  ne  pouvoir  s'en  défendre  :  mais  il  falloit 
que  le  Champagne  en  fat  le  véhicule.  Cette 
moufle  5  qu'on  redoute  maintenant  comme  de- 
vant attaquer  les  nerfs  ;  ce  cliquetis  ,  qui  naît  du 
pétillement  le  plus  vif  &c  le  plus  agréable  ;  tout 
cela  formoit  des  chanfonniers  ,  tandis  que  l'eau  , 
dont  on  fait  maintenant  le  plus  grand  ufage  , 
n'engendre  que  des  croaflemens.  Les  chanfons 
même  qui  courroient  jadis  les  rues  ,  étoient  au- 
tant naïves  qu'ingénieufes. 

L'efprit  s'eft  donc  porté  ailleurs.  Je  m'en  af- 
flige ;  je  ne  vois  rien  d'aufïî  agréable  qu'un  re- 
pas jovial  ,  où  la  fine  chanfon  réveilloit  les  con- 
vives. On  invoquoit  la  bouteille  ,  on  apoftro- 
phoit  Bacchus ,  on  difoit  trois  mots  d'amour  3 
mais  de  manière  à  n'effaroucher  perfonne.... 

Eh  !  comment  ce  charmant  ufage  a-t-il  donc 
pu  ceffer  ?.... 

Qaelques  collets  montés  en  auront  été  caufe, 
J-'ambiûon  s'efl:  emparée  de  prefque  t^us  les  cf- 
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prîts  ,  le  luxe  de  tout  le  monde.  Dês-lors  ,  de 
grands  airs  ,  de  grands  tons  ;  dès-lors ,  on  a 
calculé  ;,  on  a  rêvé  ,  6c  l'on  a  lailTc  au  peuple  la 
bonne  &  franche  gaieté.  Il  n'y  a  plus  que  lui 
qui  ,  dans  les  guinguettes  ,  rie  &  chante  ,  de  en- 
core n'y  a-t-il  plus  ces  cris  joyeux  qui  retcntif- 
foient  certains  jours  de  l'année.  .. 

Je  croirois  aufïî  qu'à  force  de  lectures  ,  on  a 
perdu  la  trace  des  chanfonî^.  Chacun  veut  être 
auteur  ou  le6teur  :  le  cocher  même  lit  fur  fon 
fiege  les  ouvrages  du  jour  ;  &  tout  perfonnage  , 
jusqu'aux  domeftiques  ,  jufqu'aux  porteurs  d'eau  , 
fe  mêlent  de  raifonner.  J'entendois  un  laquais 
qui  difott  l'autre  jour  :  mon  maître  parla  hier  à 
l'académie  ,  ôc  ma  foi  ,  fon  difcours  ne  valoir 
rien.  —  Eft-il  poflible  ?.... 

Oui ,  fans  doute ,  quoique  la  chofe  foit  in- 
croyable ,  les  affaires  même  d'état  fervent  de  con- 
verfation  à  Tartifan.  Un  repas  fe  paffe  à  dilTerter  , 
&  il  n'y  a  pas  un  pauvre  petit  quart-d'heure  pour 
celui  qui  voudroit  chanter.  J'ajoute  qu'autrefois 
on  parloit  moins.  Aujourd'hui  c'eft  à  qui  élèvera 
la  voix  ;  &  il  y  a  tant  de  brouhaha  dans  les  alTem- 
blées  nombreufes  ,  qu'un  chanfonnier  n'y  auroic 
pas  beau  jeu. 

Les  beaux  efprits  font  un  autre  fléau  pour  les 
chanfons.  Il  efl:  fi  difficile  de  les  fatisfaire  ,  qu'ils 
critiquent  ou  froncent  le  fourcil  ,  s'il  arrive  un 
mot  que  le  purifme  réprouve  ,  comme  étant  trop 
trivial.  Il  faut  que  les  paroles  foient  comparées  3 
Se  que  la  voix  foit  délicieufe.  Autrement  ,  on 
bâille  ôc  l'on  regarde  d'un  air  de  mépris  celui  qui 
â  cru  pouvoir  amufer  la  compagnie. 

C'eft-à-dire  qu'un  bel-efprit  regarde  comme  un 
larcin  qu'on  lui  fait ,  tout  moment  dont  il  ne 
jouit  pas  pour  s'attirer  les  regards  de  la  fociété. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ne  fauroit  lui  plaire  ;  Sc 
c'eft  ainfi  que  quelques  originaux  éparpillés  çà 
&  là  ,  changent  le  ton  des  cotteries ,  ôc  privent 
le  public  d'amufemens 
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^e  VOIS  tnaîntenant  qu'on  perdît  tout  en  perdant 
la  bonhomie  ,  &  que  la  manière  de  nos  aïeux 
valoir  infiniment  mieux  que  la  nôtre.  Ils  ne  con- 
noifloient  pas  ce  maudit  raffinement  de  TeTprit  &C 
du  cœur  ,  qui  fait  qu'on  n'aime  que  foi  ,  &  qu'on 
ue  s'occupe  plus  que  de  foi.  Avoit-on  autrefois  du 
chagrin  ,  une  chanfon  bachique  le  faifoit  oublier; 
maintenant  ^  on  s'en  laiffe  accabler  ,  jufqu'à  fe 
donner  le  coup  de  la  mort ,  comme  s'il  n'y  avoic 
pas  mille  fois  plus  d'agrément  à  fabler  une  bou- 
teille de  vin.  On  fuivoit  des  yeux  ce  bouchon  élaf- 
tique  5  qui  frappoit  le  plafond,  tandis  qu'un  joli 
gofier  fe  déployoit  avec  grâce  ^  Se  fredonnoit  les 
plus  agréables   chanfons. 

Pour  peu  qu'on  interroge  les  anciens  ,  on  verra 
comme  la  bonne  compagnie  s'amufoit  alors  à 
chanter.  Il  n'y  avoit  point  de  rhume  ,  point  d'ex- 
cufe  ,  point  de  défaut  de  mémoire  qu'on  pût  allé- 
guer :  chacun  chantoit ,  ôc  ne  pouvoit  s'en  dé- 
fendre. Impromptus  du  moment,  impromptus  pré- 
parés 5  n'importe  ,  les  convives  favoient  en  four- 
nir ,  &  celui  même  qui  chantoit  mal  ,  comme 
ayant  fait  de  fon  mieux  ;,  étoit  excufé  ;  mais  au- 
lourd'hui  ,  je  ne  me  fouvïens  pas  ,  j'ai  trop  dîne", 
j^al  la  poitrine  oppreffee  :  tel  eft  le  fupplément  aux 
chanfons  d'autrefois.  D'après  une  pareille  réferve, 
combien  un  fouper  ne  doit-il  pas  être  mélanco- 
lique !  aufïî  s'cmprelTe-t-on  de  le  finir.  On  n'a 
d'autre  amufement  que  d'offrir  &  de  remercier  , 
au  point  qu'une  nouvelle  importante  ,  qu'une  hif- 
toriette  agréable  ,  ne  peuvent  être  racontées.  La 
converfation  paffe  de  Tun  à  l'autre  fans  fuite  , 
fans  liaifon  :,  hc  l'on  quitte  la  table  fans  avoir  joui 
du  doux  plaifir  de  parler.  Il  n'y  a  que  des  mono- 
fyllabes  ou  quelques  phrafes  alambiquées  de  ce- 
lui qui  prime  ,  &  qui  paroît  régenter  les  efçrits. 

Où  font  mes  airs  de  Pont-Neuf,  difoit  jadis 
madame  la  duchefTe  de  Bourgogne  ;  elle  les  ai- 
înoic  à  la  fureur  „  ôc  elle  avoit  raifon  j  mais  pour 
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les  goûter  îl  faut  avoir  cette  cordialité  qu'on  ne 
connoît  plus  ,  ce  rire  naturel  qui  n'cfl:  point  ap- 
prêté 5  cette  joie  fincere  qui  donne  à  tous  les  fens 
un   ton  de  fatisfa6tion...* 

La  mifere  n'auroit-elle  point  contribué  à  la  fup- 
prellion  de  ces  chanTons  que  vous  regrettez  fî 
amèrement.  On  dit  qu'on  ne  chante  plus  ,  parce 
qu'on  n'efl:  plus  heureux.... 

Abus  ;  il  y  eut  toujours  des  plaignans  ?  &  le 
grand  nombre  ne  fut  jamais  celui  des  fortunés. 
Que  d'impôts  fous  Louis-le-Grand  ,  &  que  de 
chanfons  ?  C'eft  précifément  félon  le  confeil  d'Ho- 
race ,  le  moment  de  chanter  ,  lorfqu'on  eft  dans 
la  peine.  Une  bouteille  ,  une  chanfon  ?  difoit  le 
bonhomme  Annibal  ,  ce  vénérable  foldat ,  mort 
à  Marfeille  ,  âgé  de  cent  vingt-deux  ans  ,  tels  font 
les  remèdes  que  j'emploie  lorfque  j'ai  du  chagrin... 

Eh  !  mon  Dieu  ,  dis-je  alors  à  mon  ami  ,  nous 
pleurerions  fans  celTe  ,  fi  nous  voulions  réfléchir 
fur  tous  nos  maux  ;  mais  il  eft  de  notre  intérêt  , 
comme  de  la  confervation  de  notre  fanté ,  d'en 
faire  abftra6tion.... 

Mais  je  lis  encore  quelques  chanfons  dans  les 
journaux  ,  8c  fur-tout  dans  le  mercure 

Oui,  fans  doute  ;  mais  quelles  chanfons?  On 
y  court  après  l'efprit  fans  l'attrapper  ,  ôc  Ci  par 
hafard  on  vient  à  le  faifir,  on  le  caUmifire  de 
manière  qu'il  devient  ridicule.  Moins  de  préten- 
tions ,  plus  de  fimplicité  ,  moins  de  follicitudes , 
plus  de  confiance  dans  l'avenir  ,  ôc  les  bonnes 
chanfons  renaîtront.  Toutes  les  ariettes  des  théâ- 
tres n'approchent  pas  d'une  jolie  chanfon  qu'on 
répète  ,  Ôc  qui  eft  fur-le-champ  remplacée  par 
une  autre. 

Il  n'y  a  plus  de  noces  ,  plus  de  feftin  ,  difoic 
Pyrron  ,  depuis  qu'on  ne  boit  plus  la  petite  goutte, 
ôc  depuis  qu'on  ne  chante  plus. 

Ajoutez  que  les  négocians  faifoient  bien  d'autres 
affaires ,  lorfqu'après  être  accablés  de  travail ,  ils 
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ie  raffembloîent  pour  chanter  Bacchus ,  &  pout 
faire  briller  fa  liqueur.  Les  meilleurs  marchés  fc 
terminoient  à  table  ,  &  quoique  fans  encre  ,  fans 
papier  ,  ils  n'e'roient  jamais  rompus.  Combien  de 
fois  la  chanfon  d'une  femme ,  autant  agréable 
qu'honnêce^necharma-t-elle  pas  un  mari  bourru  î... 

Il  n'en  refte  donc  plus  que  le  fouvenir  >  au 
point  qu'on  palTe  pour  gotique  ou  pour  villageois , 
fi  l'on  paroîc  vouloir  chanter 

On  prétend  que  Voltaire  n'étoit  poinr  ennemi' 
de  la  petite  chanfon  ,  &  qu'il  tenta  même  de  les 
remettre  en  honneur... 

Croyez  que  C\  cela  étoit ,  nous  en  aurions  plu- 
/ieurs  de  fa  façon  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  n'en  rie 
prefque  point  ,  par  la  raifon  ,  peut-êcre  ,  que  ce 
ne  fut  pas  fon  genre.  La  chanfon  du  grenadier 
prêt  à  monter  à  l'alTaut  ,  &  qui  commence  par 
ces  mots  ,  malgré  la  hataillt  qu'on  donne  demain  ^ 
ne  lui  appartient  pas  ;  elle  cft  de  l'abbé  de  Mon- 
genot.  Voltaire  étoit  trop  friand  d'éloges  ^  pour 
qu'il  n'eût  pas  fait  des  idylles  ôc  des  chanfons  ,  lui 
fur-tout  5  qui  affedoic  le  titre  d'homme  univer- 
fel  5  s'il  eût  eu  le  talent  de  bien  les  travailler.  Il 
avoit  elTayé  fon  vol ,  &  pour  ne  pas  tomber  ,  il 
fut  s'arrêter.... 

Cependant  fes  contes  Ci  charmans  ,  G  remplis 
d'efprit  ôc  de  naïveté  ^  prouvent  qu'il  eût  pu  réulTîr 
dans  les  chanfons.... 

Je  vous  répondrai  qu'il  n*eut  pas  l'art  de  maf- 
quer  fon  efprit.  Il  fe  trahilToit  lui-même  toutes 
les  fois  qu'il  vouloir  être  fimple.  D'ailleurs  les 
chanfons  ne  valent  rien  ,  Ci  le  cœur  n'eft  de  la 
partie  ,  ôc  ceux  qui  crurent  l'approfondir  ,  pré- 
tendoient  qu'il  étoit  Cec.  Pour  moi  je  n'en  fais 
rien  ,  &  je  ne  prononce  point  fur  cet  article  ;  il 
faut  bien  qu'un  grand  homme  ait  quelque  défaut , 
fuppofé  qu'il  eût  celui-là. 

Nous  finîmes  par  faire  une  recrue  de  quelques 
amis ,  pour  aller  prendre  un  repas  agrcfte  à  Ma- 
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dr'ul  ,  où  nous  rappellant  quelques  chanfons  da 
bon  vieux  temps  ,  nous  donnâmes  toute  l'exten- 
fion  poilible  à  nos  voix.  Il  y  en  eut  de  bonnes  , 
au  point  que  deux  femmes  fexagénaires  entrèrent 
où  nous  étions ,  pour  nous  dire  :  Ah  1  Meffieurs  , 
quelle  joie  !  le  ciel  vous  bénira  ,  vous  ramenez 
ces  temps  heureux  ,  où  ne  faifant  tous  qu'une 
même  ame  Se  qu'un  même  efprit ,  nous  charmions 
nos  chagrins  par  le  doux  plaifir  de  chanter.  Il  me 
femble  que  j'entends  mon  père  ,  difoit  l'une  ,  & 
moi  mon  oncle  ,  difoit  l'autre.  Elles  pleurèrent  de 
joie  ,  &  finirent  par  boire  avec  nous  à  la  fanté 
de  tous  ceux  qui  connoiflent  la  belle  humeur  ,  8c 
qui  fa  vent  en  ufer. 

Les  beaux  efprits  n*auroîent  fûrement  pas  été 
contens  de  cette  partie  ,  mais  nous  leur  difons 
anathême  ,  ne  voulant  jamais  nous  alTocier  qu'a- 
vec la  franchife  Se  la  bonhomie  ,  afin  de  tenir 
toujours  à  ces  braves  Gaulois  donc  nous  defcen- 
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LES  PORTRAITS  DU  JOUR. 
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Vingt-unieme    Entretien. 


L  ne  falloic  pas  moins  qu'un  homme  au  fait 
de  la  capitale  3  pour  peindre  fous  des  couleurs 
naturelles  les  caradleres  du  fîecle  ,  &  pour  clafler 
chacun  félon  Ton  mérite.  On  fepromenoit,  & 
c'éioiz  le  moment  où  l'on  vient  en  foule  étaler 
des  grâces  ^  des  ridicules  ,  des  vertus ,  des  vices  , 
enfin  tout  ce  qui  forme  Tenfemble  des  différentes 
fociétés. 

Je  m'emprefTai  de  joindre  un  officier  dont  la 
bravoure  répond  à  la  candeur  ,  ôc  après  avoir 
fait  deux  tours  dans  ce  charmant  lieu,  qui  n'eft: 
ni  fallon  ,  ni  jardin  ;  il  me  dit  appelons  M.  de^^^  , 
îl  nous  amufera  ,  pourvu  que  nous  le  laifïions 
parler.  Il  a  quelque  chofe  de  la  Bruyère  dans 
les  portraits  qu'il  fait.  C'eft  une  converfation 
découfue  qui  pafTe  rapidemenr  d'un  objet  à  l'au- 
tre ,  &   qui   plaît  infiniment  par  fa   variété. 

Je  fuis  naturellement  gai ,  &  je  pris  plaifîr  à 
entendre  un  perfonnage  auffi  (ingulier  ^  d'autant 
plus  qu'il  n'eft  pas  méchant. 

Eh  1  bien  5  monfieur  ,  lui  dit  l'officier  ^  vous 
ne  rêvez  pas  ici  au  hafard.  Tout  ce  monde  qui 
paffe  ,  Se  repaffe  fous  vos  yeux  ,  vous  fournit 
d'agréables  réflexions. 

Oui  ,   répondit  il  ,    mais    très-difparates  ,  les* 
caradberes  étant  auffi  diverfifîés  que  les  ajuftemens 
S>C    les  vifages.   C'efl  un   tableau   changeant  qui 
reffemble  à   ces  étoffes  ondoyantes  ,  qui  tantôt 
paroiffent  rouges  ,  de  tantôt  bleues. 

Ces  bijoux  ,  par  exemple  ,  dont  ce  petit  hommô 
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cft  chargé  ,  ne  vous  éblouilTent-ils  pas*,  mais 
convenez  que  celui  qui  les  porce  a  l'air  de  les 
devoir  ou  de  les  avoir  volés.  Comme  ils  font  mal 
entre  Tes  mains  î  AuHi  eft-ce  le  fils  d'un  huiflier  , 
aufTî  magnifique  que  far.  On  ne  s'accoutume  poinc 
à  ces  métamorphofes  ,  &  cependant  il  faut  s'y 
faire  ,  ou   quitter  pour  toujours  la  capitale. 

Vous  voyez  cet  autre  qui  accourt  à  vol  d*oî- 
feau  ,  qui  doit  touc  ce  qu'il  porte  ,  tout  ce  qui 
l'environne.  Il  nourrit,  &  fe  nourrit  lui-même 
à  crédit  ;  une  femme  à  demi-ruinée  lui  paye  fa 
voiture  ;  Tes  valets  font  d'emprunt  ,  il  vient  ici 
de  l'air  le  plus  empreffé ,  &  pour  l'affaire  la 
plus  importante.  Il  s'agit  d'aller  chez  Nicolet  , 
6c  delà....  il  ne  le  fait  pas  lui-même  ,  à  moins 
que  fon  laquais  ou  fon  cocher  ne  lui  indiquent 
le  lieu  ;    ce  qui  n'arrive  que   trop  fouvent. 

Que  ne  vous  dirois-je  point   de  ce  nain  qui 
abandonne  fa  cherc  époufe  à  des  fanglocs  ,  pour 
courir    après  une  actrice  dont  il  ne  reçoit  que 
des  dédains.   Il  fait  être  fat  &  fot  tout  à  la  fois. 
Il  fe  croit  un  monarque  ,  parce  qu'il  fréquente 
une  reine  de  théâtre  ,  mais  il  ne  la  voit  jamais 
que   lorfqu'il  lui  donne  de  l'or  ;  il  eft  bien  jufte 
qu'il   paye  la  façon  de  fa  perfonne  ,  qu'on  peut 
dire   être  Taffemblage  des  ridicules.   Il   eut  pen- 
dant deux  ans  un  maître  de  danfe  qui  le  tirail- 
loit  par  tous  les  membres  ,  dans  Tefpérance  que 
cela  l'allongeroit  5  &  qu'il   monteroit  de  fa  taille 
de  quatre  pieds,  à  celle  de  fix.  Voilà  l'homme. 
Eh  bien  !  oui ,  mefïieurs  ,   eh  bien  oui  ;  c'eft- 
lâ   cette    ^life  ,    qui  ,  fans  efprit  comme  fans 
éducation  ,  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  cet  équi- 
page fi    lefte    &  fi  doré ,   qu'on  admira  tant   à 
Long- Champs,  cet  hôtel  lî  magnifique  &  fi  fré- 
quenté 5  cette  table  fi  difpendieufe  &  fi  finement 
fervie  ,  ces  laquais  fi  impertinens  Se  fi  bien  vêtus  , 
enfin  cette  parure  qui  efface  les  femmes  de  qualité  y 
oui,  c'eft  elle-même i  &c'eft  elle  qui  petite  mar- 
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chande  de  chiffons ,  trouva  l'homme  le  plus  (la- 
pide &  le  plus  riche  ,  dont  elle  eft  Wdole  Se  la 
poupée.  Il  lui  fait  lire  tous  les  jours  deux  lignes 
du  livre  intitulé  rEfprit,  penfant  qu'à  la  fin  cela 
lui  donnera  du  génie. 

Le  voilà  ce  petit  homme  qui  a  dit  qu'il  vou- 
loit  être  auteur  ,  &  qui  l'eft  devenu,  fans  autre 
talent  que  fa  volonté.  Il  a  ralTemblé  des  phrafes  , 
îl  a  commencé  des  hiftoires  ,  dont  il  ne  favoit 
pas  la  fin  ,  il  a  employé  des  expreflions  bourfouf- 
flées  qu'il  a  rencontrées  par-ci  ,  par-là  ,  il  a  rendu 
fon  ouvrage  fîngulier  par  le  titre  ,  invraifembla- 
ble  pour  les  chofes  qu'il  contient ,  &  fon  livre 
a  déjà  cinq  éditions  ,  &  il  fe  vend  comme  fi 
c'écoit  la  première.  Encouragement  pour  en  faire 
un  autre  ;  ôc  c'eil  ainfi  qu'on  régale  le  public  de 
ces  brochures  qui ,  jadis ,  auroienc  expiré  dans 
vingt-quatre  heures. 

Il  promettoit  tout ,  il  n'a  rien  tenu  ,  ce  racon- 
teur de  fleurettes  qui  amufe  de  petits  contes  ces 
femmes  aimables  que  vous  voyez.  Le  père  en 
efc  défolé ,  &  l'on  croit  que  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  il  affedre  de  fe  comporter  de  même  ;  il 
exifte  aujourd'hui  des  enfans,  pour  qui  le  nom 
de  père  Ôc  de  mère  eft  le  plus  odieux. 

Poé/ies  ,  pièces  de  théâtre  ,  fermons  ,  ouvrais 
philofophicues  ,  livres,  plaidoyers,  mémoires, 
tout  eft  du  reffort  de  ce  joli  jugeur  que  vous 
voyez  en  habit  noir  ;  mais  c'eft  pour  critiquer 
avec  la  plus  amere  févérité.  Il  n'a  jamais  rien 
écrit ,  il  blâme  tout  ce  qui  s'imprime.  C'eft  le 
moyen  de  ne  pas  fe  compromettre  ,  &  de  fe  faire 
auprès  des  fots  une  réputation  éclatante. 

Impofer  filence  à  toute  une  compagnie  ,  fou- 
tenir  une  opinion  abfurde  avec  emportement  , 
perfifïler  toutes  les  femmes  ,  faire  des  affaires  à 
toutes  mains  pour  fe  ruiner  plus  promptement  , 
dire  à  tour  propos  qu'on  fe  brûlera  la  cervelle  , 
ou  qu'on  fe  noyera  j  propos  de  vingt-cinq  ans , 
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Se  langage  ordinaire  de  ces  jolis  meffieurs  qui  fc 
tiennent  ici  par  le  bras  ,  ôc  qui  méditent  quelque 
nouvelle  piraterie. 

Ne  me  demandez  plus  comme  on  fait  fortune  , 
ce  grand  flandrin   vous  l'apprendra. 

Qlû  ,  lui  ?  ... 

Oui  ,  lui-même.  Il  a  avalé  ,  félon  l*exprc{Iîon 
ordinaire  ,  toutes  les  couleuvres  poffiblesi  tantôt 
balotté  d'antichambre  en  antichambre  y  cantôc 
rcpoudé  de  la  manière  la  plus  odieufe  par  les 
gens  en  place ,  Se  par  leurs  commis  ,  il  a  tenu 
ferme  ,  il  a  ri  de  fon  opprobre  ;  éconduit  par  la 
porte  ,  il  ert:  rentré  par  la  fenêtre;  enfin  on. 
lui  a  tendu  la  nlahi  ,  il  a  pris  un  ton  ,  il  s^eft 
die  habile  ,  Se  on  l'a  cru  noble  ,  favant ,  en  un 
mot  ,  un  perfonnage.  Trente  mille  livres  de  rente 
ont  finit  la  pièce  ,  Se  il  en  commence  mainte- 
nant une  autre  ,  pour  en  avoir  encore  autant  , 
c*eft;-à-dire5  que  l'agiotage  va  lui  ouvrir  des  fcenes 
brillantes  ,  Se  le  mettre  en  face  d'une  mine  d'or. 
Repofez-vous  fur  lui  de  la  manière  dont  il  Tex* 
ploitera  ,  de  manière  qu'avec  un  grand  air  de 
probité ,  les  autres  n'auront  rien  ,  Se  qu'il  prendra 
tout.  C'eft  la  coutume  du  fiecle  ,  Se  l'on  ne  veuc 
pas  la  changer. 

Comment  ,  plus  de  croix  de  Saint-Louis  à.  la 
boutonnière  ,  mais  une  fimple  boucle  qui  attache 
le  ruban.  La  mode  devoit-elle  donc  influer  fur 
d'anciens  officiers  y  Se  n'eft-ce  pas  fe  dégrader  aux 
yeux  du  public  ,  que  de  travefi;ir  les  fignes  de 
la  gloire  Se  de  la  valeur  d'une  manière  aufîi 
ridicule. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  me  dit  notre  homme 
à  portraits  ;  mais  ici  le  torrent  entraîne  les  per- 
fonnes  les  plus  raifonnables.  Sans  cela  verriez- 
vous  cette  petite  femme  qui  pafTa  quarante  ans 
de  fa  vie  en  cornettes  plattes ,  Se  qui ,  entrant 
dans  le  monde  dans  un  âge  oii  Ton  en  doit  fortir  , 
s'eft  affublée  depuis  huit  jours  de  tout  l'attirail 
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de  la  mode  Sc  de  la  coiffure  la  plus  burlefquè 

on'on   ait  jomais    vue.   Ses  yeux   déjà    creufés  par 

le  temps,   (c  perdent   fous  des  cheveux  poftiches 

qui  obombreiit  le  front  ,  &   qui   ne   fervent  qu'à 

faire  paroirre  davantage  des  rides  &  des  boutons  , 

dont   la    face  eft   furchargée. 

Voilà  bien  une  autre  caricature  ,  s'écria  notre 
indicateur.  L'abbé  nommé  le  Vent  coulis  ,  en  ce 
quM  fe  glific  de  toute- part  ;  fes  adfcions  font  autant 
de  farces  théâtrales  ,  ik  fa  conduite  formeroit  un 
excellent  rôle  aux  comédies  les  plus  burlefques. 
C'eft  lui  qui ,  fe  trouvant  fans  crédit  &  fans  un 
fou  :,  s'avifa  d'enlever  une  plaque  d'argent  dont 
la  comttfle  de...  fe  fert  pendant  le  jour  ,  pour 
contenir  fes  inteftins.  Il  la  mit  en  gage  au  Mont- 
de-Piété  ,  Se  lorfque  la  comtelTe  voulut  fe  lever  3 
on  lui  apprit  ce  vol  ;  &  comme  elle  eft  excefïîve- 
ment  pauvre  ,  elle  garda  le  lit  jufqu'à  ce  qu'tlle 
pût  retirer  ce  meuble. 

•  La  plaifante  &  tragique  aventure  !  m'ccriai-je 
avec  tranfporr.  Il  n'y  a  que  Paris  dans  l'univers 
011  Ton  puiflTe  voir  de   pareilles  chofes. 

Le  ridicule  des  ridicules  ;  regardez  donc  cette 
femme  au  teint  olivâtre  qui  s'avife  de  vouloir  être 
Athée,  c'cil  fon  dernier  mot.  Lorfqu'on  la  prefTe 
de  retournera  Dieu  ,  elle  répond  qu'elle  eft  trop 
vieille  pour  faire  de  nouvelles  connoiftan'Ces.  C'eft 
une  tête  exaélemient  perdue.  Elle  tenoit  une  aflem-' 
blée  de  beaux  efprits  ,  parmi  iefquels  il  s'en  rrou- 
voit  un  qui  difoit  d'un  ton  de  bonhomie  :  je- 
fuis  réellement  fâché  de  ne  pouvoir  admettre  un 
Dieu  ;  j'avoue  que  j'aurois  été  bien  aife  qu'il  exiftâc 
lin  être  aufïi  grand  ik  auili  miagnifique  ;  mais  , 
en  vérité  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  dans 
une  pareille   abfurdité. 

Si  j*étois  n-iaîrre  ,  cet  extravagant  pafferoit  (e& 
jours  aux  Petites- Maifons,  où  il  feroit  très-bien 
foigné. 

Ma  foi  ,  répliqua  le  chevalier  de  Saint-Louis  , 


quand  la  religion  n'aura  que  de  pareils  ennemis.. ^^ 

Paix-là  ;  c'eft  un  homme  à  tapage  ,  qui  contredit 
fans  celfe  ,  &  qui  brûle  de  fe  battre.  Son  plaific 
confifte  à  fronder  tous  ceux  qui  parlt^nt  ,  Ôc  à 
leur  prouver  qu'ils  ont  tort.  Cela  ne  lui  fait  pas 
des  amis  ,  mais  il  n'en  veut  pas.  Encore  (i  l'on 
pou  voit  l'apprivoifer  ;  peut-être  en  quittant  Paris , 
d'où  il  n'eft  jamais  forti ,  deviendroit-il  plus  trai- 
table  ;  ou  il  reviendroic  chez  lui  mécontent  de 
tout  ce  qu'il  auroic  vu  ,  &  faifant  le  procès  à 
l'efpece  humaine ,  qu'il  ne  peut  fouffrir 

Il  me  paroît  qu'il  y  a  de  quoi  tailler  ici  dans 
le  vif,  dis-je  à  voix  haute  ,  &  qu'il  n'y  a  que 
Ja  façon  qui  puifTe  être  difpendieufe. 

Ne  vous  étonnez  pas  ,  fi  celui  ci  marche  d'un 
pas  fier  ,  Ôc  fi  la  jaàance  eft  Ton  langage  ordi- 
naire. Il  a  mille  titres  pour  avoir  de  Turgaeil, 
Premièrement  ,  il  eft  un  élevé  ,  non  de  l'école 
de  peinture  ,  non  de  celle  de  fculpture  ,  non  de 
l'artillerie  ,  non  du  génie ,  non  de  l'école-mili- 
taire  ,  il  eft  bien  mieux  que  tout  cela  -,  il  eft  élevé  , 
approchez-vous  ,  écoutez  ;,  il  eft  élevé  des  enfans- 
trouvés.  A  Dieu  ne  plaife  qu'on  infulte  à  fa  naif- 
fance  ^  le  fiecle  eft  du  moins  aftez  éclairé  j  pour- 
ne  pas  faire  un  crime  à  Thomme  qui  n'a  point 
d'aïeux  ;  on  ne  rit  que  de  fa  fatuité.  Q^i'il  foîc 
fimple  j  uni ,  &  il  jouira  de  la  confidération  qu'on 
doit  à  tous  les  hommes.  Mais  vous  avouerez  que 
des  breloques  à  la  douzaine  ,  que  des  boucles 
prefqu'à  diamans  ,  qu'un  habit  à  fracas ,  ne  doi- 
vent pas  être   le  partage  d'un  enfant  trouvé... 

Il  eft  commis.... 

Je  le  veux. 

Mais  ce  n'eft  pas  un  titre  pour  être  infolenc..,^ 

Je  l'avois  toujours  cru.... 

Quelle}  épigramme  !  ou  quelle  bonhomie. 
Tous  les  états  n'ont  par  eux-mêmes  ni  air  ,  ni 
ton.  Il  y  a  des  commis  très-honnêtes  ,  comme 
il  y  en  a  d'içipertinens ,  Ôc  chaque  clafte  de  ci- 
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toyens  vous  fournira  des  hommes  de  la  même 

L'époufera-t-elle  ,  ne  répoufera-t-elle  pas  ? 
Sera-t-elle  heureufe  ,  ne  le  fera-t-elle  pas  ?  Grande 
queftion  à  réfoudre.  J'entends  :  vous  parlez  de 
cette  veuve  aux  larges  fourcils  noirs  que  je  vois 
avec  Ton  fidèle.  Il  en  veut  du  moins  à  fcs  écus  , 
&  la  bonne  perfonne  s*imagine  que  c'eft  à  fes 
charmes.  Elle  tâtonne  ,  elle  héfite  ,  &  je  lui  par- 
donne 5  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  point  d'état 
dans  Paris  plus  agréable  que  celui  d'une  veuve  , 
qui  5  jouifTant  d'un  gros  revenu ,  n'eft  ni  prodi- 
gue ,  ni  avare.  S'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  perfonne 
dans  le  monde  qui  ne  faîTe  une  folie  ,  celle-ci 
fera  la  ficnne. 

Ici  du  moins  tout  n'eft  pas  cenfurable.  Il  y 
a  3  peut-être,  autant  de  perfonnes  honnêtes  & 
charmantes  ,  que  de  perfonnes  fufpedtes  &  mauf- 
fades.  Tout  jardin  public  a  la  même  chance  & 
le  même  défavantage.  Les  lettres  de  l'alphabet 
bien  ou  mal  mêlées  ,  font  la  différence  d'un  bon 
&  mauvais  livre. 

Adieu  ,  leur  dis-je.  D'après  cette  converfation  > 
je  m'imagine  tout  ce  que  peut  faire  &  penfer 
ce  monde  éparpillé.  Les  uns  roulent  des  chagrins  , 
les  autres  des  projets ,  le  plus  grand  nombre  des 
chimères. 
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DES   ASSEMBLÉES 

P  R  OVIN  C  I  AL  E  S» 


V  I  N  G  T-D  EUXIEME       ENTRETIEN, 


H, 


EuREUx  le  jour  qui  les  vie  naître  ,  béni 
celui  qui  les  imagina  ,  difois-je  avec  enthou- 
fîafme  à  l'homme  le  plus  patriote  5c  le  plus  ver- 
tueux que  le  hafard  me  fit  rencontrer  à  la  pro- 
menade ;  mais  hélas  !  qui  le  croiroit,  il  avoit  des 
préventions  fur  cet  objet  ,  tant  il  eft  vrai  que 
les  opinions  font  variées  comme  les  physiono- 
mies ,  &  qu'il  y  a  mille  moyens  difFérens  de  voir 
la   même  chofe. 

Eh  bien  !  lui  répliquai-je  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 
Voici  des  affemblées  pour  chaque  province  Se 
pour  chaque  habitant  jde  manière  que  les  befoins 
étant  beaucoup  plus  connus  que  dans  l'étendue 
d'un  royaume  ,  lorfqu'il  eft  pris  collectivement , 
les  fecours  feront  plus  prompts  &  mieux  adap- 
tés. Il  eft  impodible  qu'il  n'y  ait  des  inconvé- 
niens  &  des  abus  indéracinables  dans  l'immenfité 
d'un  Empire  ,  au  lieu  qu'en  divifant  Se  foudivi- 
fant  les  befoins  ,  on  les  connoît  beaucoup  mieux, 
&  l'on  eft  beaucoup  plus  dans  le  cas  d'y  fub- 
venir. 

Chaque  province  a  fes  ufages  ,  fes  denrées  , 
fes  revenus  ,  &  Ton  doit  pour  y  faire  le  bien  , 
avoir  égard  à  fa  po(ition  ,  comme  à  la  nature 
du  fol  &  des  récoltes  qu'il  produit.  Dans  un 
vafte  royaume  ,  on  fraude  impunément  ,  la  lu- 
mière ne  s'y  porte  pas  comme  dans  une  fimple 
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contrée  ,  &  l'on  n'y  voie  point  les  chofes  en 
détail  ,  &  il  n'y  a  que  les  détails  qui  puilTenc 
foulager  les  malheureux.  Il  faut  connoître  les 
maux  comme  leurs  befoins  ;  &  comment  y  porter 
remède  ,  fi  l'on  n'en  a   qu'une  idée  imparfaite  ? 

Je  conviens  de  tout  cela  ,  me  répondit  mon 
homme  prévenu  ;  mais  plus  k  lieu  fera  refler- 
r^  ,  plus  il  y  aura  de  haine  &  de  jaloufies  ,  plus 
les  ennemis  puiflans  fe  vengeront  fur  les  foibles  , 
8c  plus  il  y  aura  de  guerres  inteftines  &:  de  divi- 
fîons. 

Vous  auriez  raifon  ,  fî  les  afTemblées  provin- 
ciales n'étoient  compofées  que  des  perfonnes  du 
peuple  ,  qui  fe  jurent  ordinairement  des  haines 
éternelles  ,  &  qui  fe  font  un  point  d'honneur 
d^'écrafer  un  voi(în  ,  &  de  ne  jamais  pardonner  ; 
mais  ici  ce  font  des  évêques  ,  des  intendans  ,  des 
magiftrats  ,  &  héiire  de  la  noblelTe  ,  gens  par  leur 
état  incapables  de  ces  petites  difculîions  donc 
vous  parlez.  Ce  font  des  hommes  pour  voir  tout 
en  grand  >  &c  pour  ne  vouloir  que  le  bien  pu- 
blic. 

Mais  qui  vous  dira  qu'ils  ne  fuivront  pas  l'im- 
pulfion  d'un  méchant  homme  ,  qui  pour  perdre 
un  concurrent  ,  fera  de  faux  rapports.... 

La  vérité  elle-même  garantira  de  ce  malheur, 
elle  qui  fera  plus  facilement  connue  ,  que  lorfque 
des  deniers  fe  perçoivent  par  des  ignorans. 
Moyennant  les  afïemblées  provinciales  ,  on  éclai- 
rera tous  les  citoyens  ,  ôc  Ton  fera  charmé  d'y 
voir  concourir  les  perfonnes  les  moins  prévenues 
6c  les  plus  qualifiées.... 

Je  crains  qu'on  ne  finiiTe  par  ne  fe  point  en- 
tendre ,  Se  que  les  intérêts  étant  tous  divifés  ,  il 
ne  réfulte  que  de  la  confufion  ,  de  la  dépenfe 
&  du  brouhaha.... 

Sans  doute  les  aflemblées  feront  difpendieufes  , 
èc  cela  ne  fe  peut  autrement.  Mais  elles  ne  coû- 
teront jamais  cher ,    vu  le  bien  qu'elles   opère- 
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font.  D'ailleurs  ,  on  n'a  point  prérendu  faire 
des  afTemblées  provinciales  ,  une  république 
comme  celle  de  Platon.  Chaque  fociécé  a  leS 
défauts  ôc  Ces  vices;  eh  I  pourquoi  celle-ci  ea 
feroit-elle  feule  exempte  ?  Sans  doate  ,  elle  n'a 
nulle  prétention  à  l'infaillibiliié  ,  ck  il  feroit  bien 
iîngalier  qu*après  les  quatre  articles  du  clergé, 
qui  font  la  baie  de  régUfc  Gallicane  ,  articles  qui 
dépouillent  le  pape  de  Tes  prétentions  ,  une  (b- 
ciéfé  particulière  prétendît  avoir  ce  privilège. 
Les  alTemblées  provinciales  feront  sûrement  tout 
le  bien  qu'elles  pourront  ,  mais  fans  êcre  impec- 
cables ;  elles  auront  les  défauts  attachés  à  la  nacure 

humaine 

Mais  qui  vous  dira  qu'elles  ne  rendront  point 
le  gouvernement  defpotique  ^  par  l'influence  qu  il 
aura  fur  leurs  opinions.... 

Ce  fera  tout  le  contraire.  Il  fuffir  de  léfléchir 
un  moment  pour  s'en  convaincre.  Eh  !  comment 
peut-on  fe  perfuader  que  l'élite  d'un  royaume 
voudra  librement  fe  rendre  efclavt?  Le  monarque, 
en  créant  de  pareilles  alfemblées  ,  n'a  point  eu. 
d'autre  but  que  de  prendre  des  inllruéiions  re- 
latives aux  befoins  des  peuples,  que  de  favoic 
au  jufte  ce  qu'ils  peuvent  payer  ,  afin  de  ne  pas 
les  grever  ,  &  que  tout  le  monde  puilTe  fubfif- 
ter  fans  recourir  à  la  fraude  &  à  la  mendicité. 
L'on  peut  voir  à  ce  fu^et  ce  que  laflemblée  de 
Rouen  a  difcuté  fur  les  mendians  ;  rien  de  plus 
énergique  &  déplus  fage.Cen'ell  pas  en  milt:  pliant 
les  lumières,  ou  pour  mieux  dire,  en  les  réuniirant, 
qu'un  monarque  peut  devenir  defpote.  Ce  n'eft 
qu'en  les  éteignant  ,  &  en  empéchanr  1:  s  commu- 
nicatioms  ,que  le  defpotifme  s'eft  rendu  formiuable 
en  Turquie. 

D'ailleuis  ,  la  France  n'a  point  à  redouter  ces 
malheurs.  La  clémence  de  (es  rois  ,  la  figelfe 
de  fes  conftitations  ?  le  caru<ft:îre  de  la  nacion  , 
la  mettent  à  l'abri^du  pouvoir  atbitraii.  Je:  ne 
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voîsrîen  que  de  très- utile  &c  de  très-excellent  dans 
la  création  des  affemblées  provinciales. 

N'eft-il  pas  confolanc  pour  une  province  d'a- 
voir  un  tribunal  compofc  de  tous  les  états  ,  ou 
chacun   peut  porter  Tes  plaintes  ,   former  Tes  de- 
mandes y   faire   Tes   repréfentations.   Il  n'y   auroir 
eu  ni  vexations  dans  les  campagnes  ,  ni  de  mau- 
vais chemins  ,  ni  înjullices  de  la  part  des  hom- 
mes    puifTans  ,    (î  ces  établidemens   eulFent   tou- 
jours exifté.   Les  laboureurs  feront   encouragés  , 
îes  vafTâux  défendus  ,  Si  le  plus  malheureux  trou- 
vera accès  dans  les  aflemblées  en   queftion  ,  au 
lieu   qu'auparavant   on   ne   favoit  à   qui   s'adref- 
fer.  Les  fuppiiques  ne  parvenoient  qu'avec  beau- 
coup de  peine  aux  intendans  ,   &    (i  enfin  elles 
y  arrivoient  ,  on  étoit  des  années  entières  avant 
d'être  écouté.  Il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  pour 
les    peuples  ,  que  de  leur  ouvrir  une  voie  facile 
pour    expofer    leurs  befoins.    Ceux  qui  feroienc 
difpofés  à    tyrannifer  le   foible  ,  n'ofent  l'entre- 
prendre, ils  craignent  l'autorité  qui  peut  les  frap- 
per ,  ôc  qui  eft  toujours  prête  à  juger  les  délits. 

Un  autre  avantage  ,  c'efl:  que  tous  les  objets 
qui  intérelTent  une  province  ^  y  feront  difcutés  , 
qu'on  n'omettra  rien  de  ce  qui  concerne  les 
édifices  ,  les  bois  ,  les  eaux  ,  Se  que  toutes  les 
volontés  s'enchaîneront  librement  pour  concou- 
rir au  bien  public. 

Vous  finilTez   par  me  convaincre.... 

Eh  !  plat  au  ciel  !  Il  eft  cruel  pour  un  galant 
homme  de  fe  voir  livré  à  des  préjugés  ,  car  ce 
n'eft  que  la  prévention  qui  peut  jeter  des  nua- 
ges fur  les  ademblées  provinciales.  Lifez  le  ré- 
fultat  des  principales,  telles  que  celle  de  Rouen  , 
&  vous  lerez  enthoufiafmé  de  voir  le  bien  qu'el- 
les opèrent ,  outre  l'ordre  qui  y  règne  ,  tout  s'y 
paffe  félon  l'équité.  On  s'arrête  fur  chaque  objet 
pour  difcuter  les  intérêts  de  chaque  individu  , 
autant   de    routes   qui  conduifent  la  vérité  juf- 
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qu'au  trône  ,  Se  qui  la  rendent  fenfible  aux  yeux 
d  u  m  o  n  a  r  q  u  e. 

Mais  permetcez-moi  encore  une  objection,  il 
fuffira  qu'un  députe  ait  plus  d'éloquence  ,  &:  peut- 
être  plus  de  hardielle  Ôc  plus  de  poumons  ,  pour 
faire  adopter  un  mauvais  parti.  Alors  toute 
une  alTcmblée  devient  la  dupe  d'un  furiple  par- 
ticulier ,  qui  n*a  fouvent  d'autre  mérite  que  ce- 
lui d'avoir  fait  l'énergumene.  Nous  voyons  ,  en 
conféquence  de  cet  inconvénient  ,  prefque  tous 
les  corps  prendre  le  plus  mauvais  parti  ,  &  le 
foutenir  avec  opiniâtreté.  De-là  vient  que  les 
cliofes  qui  font  foumifes  à  l'arbitre  &  à  l'exa- 
men de  deux  ou  trois  perfonnes  ,  ont  prefque 
toujours  un  plus  heureux  fuccès  ;  la  raifon  en 
eft  (împle.  Le  plus  grand  liombre  dans  tous  les 
corps  eft  ordinairement  le  plus  ignorant ,  ôc  le 
moins  capable  d'énergie.  Il  ne  faut  que  le  moin- 
dre' coup  d'autorité  pour  l'arrêter  ou  pour  l'ef- 
frayer.... 

Croyez-moi  ,  le  cri  de  reconnoilTance  qui  s'eft 
élevé  dans  tout  le  royaume,  lorfqu'on  a  forme 
les  alTemblées  provinciales  ,  n'a  point  été  le  cri 
d'un  faux  enthoufiafme.  Dans  ce  moment  tous 
les  cceurs  ont  fenti  le  bienfait  qui  alloit  réful- 
ter  d'une  pareille  inftitution.  Quel  avantage  le 
commerce  n'en  retirera-t-il  pas!  les  communi- 
cations d'une  province  à  l'autre  ,  deviendront 
plus  fréquentes  que  jamais ,  &  l'on  ne  verra  plus 
le  cultivateur  mourir  de  faim  au  milieu  de  fes 
productions. 

Je  vois  toutes  ces  alfemblées  faire  imprimer 
le  réfultat  de  leurs  délibérations  ,  &  s'encoura- 
ger mutuellement  par  ce  moyen  ,  à  renchérir  les 
unes  fur  les  autres.  Il  règne  une  jufte  émulation 
parmi  les  François  qui  ne  leur  permet  pas  de 
demeurer  au-deiTous  de  leurs  voifins.  Ils  veulent 
au  moins  les  égaler  ,  s'ils  ne  peuvent  les  fur- 
paffer  ;  &  voilà  comme  les  fociétés  s'éledrifenc 
réciproquement. 
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Que  de  landes  fe  défricheront  par  la  fuîtcj 
que  de  marais  fe  deffecheronc  !  Il  n'y  aura  plus, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  nation  entière  ,  qu'un 
feul  homme  ,  par  l'harmonie  qui  va  régner  en- 
tre tous  les  membres  ;  &  les  relations  de  la 
cour  avec  toutes  les  extrémités  du  royaume  ,  fe- 
ront auili  sures  que  promptes. 

On  faura  fi  l  értrdion  de  certaines  manufadtu- 
tes  efi:  à  propos  ,  G  celles  entreprises  font  rai- 
fonnables  ,  ôc  Ion  n'aura  plus  la  douleur  de 
voir  dépérir  les  établifîemens  faits  trop  à  la 
hâte  ,  &:  dont  la  ruine  entraîne  des  banquerou- 
tes ,  ôc  caufe  à  l'état  mille  dépenfes  inutiles. 

Les  alTc-mblées  provinciales  feront  donc  un 
foyer  de  lumières  toujours  fubfiftant  ;  &  bien  des 
hommes  dont  Tefprit  demeuroit  comme  enfe- 
veli  ,  ou  fe  perdoit  dans  des  frivolités  ,  devien- 
dront utiks.  On  fe  fera  une  gloire  comme  un 
devoir  d'en  faire  ufage  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie ;  feule  manière  de  donner  un  ton  de  ré- 
publique à  une  monarchie  ,  &  d'unir  tous  les 
citoyens  par  des  liens  auflî  indilfolubles  que  pré- 
cieux. 

On  en  connoîtra  mieux  les  befoins  de  l'état , 
ôc  chaque  habitant  de  la  ville  comme  de  la  cam-^ 
pagne  ,  fera  tous  fes  efforts  pour  fe  montrer  bon 
citoyen. 

C'eft  dans  les  arfemblces  provinciales  qu*oti 
produira  les  expériences  faites  à  l'avantage  de 
l'agrieiilture  ,  que  les  travaux  du  particulier  de- 
viendront ceux  du  public  ,  &c  qu'enfin  l'opprefr 
fîon  n'aura  plus  lieu.  L'on  faura  enfin  ce  que 
chacun  poflede  ,  &  ce  que  chacun  peut  Se  doit 
payer.  Tableau  ,  fans  doute  ,  confolant  pour 
l'humanité  ,  &  tout-à-fait  honorable  pour  le  rè- 
gne de  Louis  XVL 

# 
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len  ne  m'amufe  comme  les  idées  gigantefques 
de  ces  hommes  finguliers,  qui  parlant  toujours  de 
réformes  &  de  millions  ,  n'ont  pas  une  obole  en 
un  propriété,  ne  fe  font  jamais  appliqués  à  corriger 
un  feul  de  leurs  défauts.  Il  n'eft  queftion  dans  leur 
langage  qued'entreprifes  ,  que  d'améliorations,  8c 
tout  eft  en  défordre  dans  leur  cœur  comme  dans 
leur  efprit.  Le  feul  defir  de  déclamer,  ou  l'ambition 
de  fe  faire  un  nom,  les  excite  à  la  recherche  de  tous 
les  plans  polliblcs  ,  fouvent  fans  examen  ,  &  plus 
fouvent  fans  raifon. 

Ils  ne  penfent  pas  que  du  cabinet  d'un  monar- 
que ,  on  voit  plus  loin  que  de  leur  petit  réduit, 
éc  qu*en  conféquence  tous  leurs  beaux  difcours 
font  des  paroles  perdues.  Ils  s'imaginent  qu'en 
phrafant  dans  des  lettres  &  dans  des  mémoires  ^ 
ils  fixeront  enfin  l'attention  ;  &  leurs  écrits  n'ar- 
rivent pour  l'ordinaire  qu'à  un  commis  qui  ne  les 
lit  même  pas. 

Demandes  ,  follicitations  ,  projets  :  au  feu , 
difoit  le  cardinal  Dubois  ;  ils  croient  donc  ,  cqs 
infenfés ,  aioutoic-il ,  que  j  ai  le  temps  de  lire  leurs 


rêveries. 


Les  inventeurs  de  projets  ne  peuvent  fe  perfua- 
der  cette  vérité ,  6c  toujours  engoués  de  leurs 
produ6tions ,  ils  ne  celTent  de  harceler  les  gens  en 
place  par  des  mémoires  auflî  bizarre  qu'impra- 
ticables. 

L'un  ,  avec  rien  ,  fera  trouver  tout-à-coup 
deux  cents  millions  ,  l'autre  avec  cent  mille  écus 
feulement  a  le  moyen  de  mettre  cent  vaiffeaux  en 
mer;  celui-ci,    moyennant    une  plantation  de 
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garance ,  va  faire  la  profpérhé  du  Royaume  ; 
celui-là  par  un  impôt  unique  ,  va  remplacer  tou- 
tes les  contributions.  Ils  ne  penfent  pas  que  rien 
ne  réfifte  fur  du  papier  qu'on  griffonne,  mais  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  bien  arranger  des 
fyllabcs  &  trouver  des  tréfors. 

Tout  cela  vient  d'un  tourment  d'efprit  ,  me  dit 
un  original  que  je  rencontrai  dans  ma  prome- 
nade. Je  ne  fis  que  le  mettre  fur  les  voies  ,  en  lui 
communiquant  une  fîmple  réflexion  ,  &  il  partit 
de  là  pour  me  développer  Ton  grand  fyftême  ,  Ton 
grand  projet,  fon  grand  œuvre,  Ton  grand  moyen, 
car  c'eft  ainfi  qu'il  nommoit  la  fuperbe  découverte 
qu'il  avoir  faite  en  genre  d'adminiflration  ÔC 
d'économie. 

Je  vois  5  s*écria-t-il  d'un  ton  fâché,  que  tous 
les  Royaumes  font  en  combuflion  \  que  l'Angle- 
terre fouffre  encore  des  fuites  de  la  dernière 
guerre  ;  que  fcs  continuelles  motions  ,  tantôt  à 
la  chambre  haute  ,  tantôt  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  tiennent  cette  ifle  fameufe  dans  une  per- 
pétuelle agitation  ;  je  vois  que  la  Hollande  fc 
dévore  elle-même  par  fes  méfintelligences  &  par 
f^s  différens  partis ,  que  la  France  ,  malgré  Ces 
refiources  infinies  ,  fe  trouve  maintenant  dans 
une  cruelle  crife  ,  &  à  laquelle  il  faut  prompte- 
ment  remédier  ,  que  les  états  de  l'empereur  &  de 
l'impératrice  de  Ê^uffic  ,  ont  à  peine  de  quoi 
fufKre  aux  énormes  dépenfes  qu'entraînent  les 
préparatifs  d'une  guerre  formidable  ,  qu'enfin 
l'Europe  entière  ,  &  prefque  toutes  les  parties  du. 
monde  ,  referment  plus  d'hommes  infortunés  que 
de  perfonnes  heureufes  ;  ôc  d'après  ce  coup-d'œil 
jeté  fur  le  globe ,  j'imagine  qu'il  n'y  a  que  le 
fecret  dont  j'ai  le  mot  fin  ,  capable  de  remettre 
tout  à  fa  place  ,  &  d'opérer  un  bien  réel  dans  les 
différentes  claflfes  des  citoyens. 

Je  n'oferois ,  lui  répondis-je,  vous  le  demander  ; 
&  cependant  je  m'appercevois    qu'il  brûloit  du 
defir  de  me  le  communiquer.  Son  ton  myftérieux' 
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n'étoît  qu*une  finefTe  pour  exciter  plus  vivement 
ma  curiofité  ;  il  fallut  pendant  quelque  temps 
înfifter  ,  le  flatter  même  fur  les  reflourccs  qu'offroit 
fon  génie  ,  pour  l'amener  à  mon  but.  Je  pré- 
voyois  ,  fans  doute  ,  que  Ton  fyftême  feroit  au 
moins  impraticable  ,  s'il  n'étoit  pas  rifible  !  enfin  , 
à  force  de  queftions ,  de  prières  ,  d'objeâ:ions ,  il 
me  tira  dans  un  coin  ,  &  il  me  dit  : 

Il  n'y  a  que  vous  au  monde  à  qui  je  révèle  le 
téfultat  de  mes  obfervations.  Elles  font  le  fruit  de 
trente  années  de  travail.  Après  avoir  erré  de 
fyftême  en  fyftême  ;,  lu  tous  les  mémoires  pofîî- 
bles  ,  tant  fages  qu'infenfés  fur  la  réforme  des 
Finances  ,  j*ai  imaginé  qu'un  moyen  qui  rendroit 
les  rois  &  les  peuples  heureux  ,  feroit  le  meilleur 
moyen  ,  qu'un  plan  qui  empêcheroit  tous  les 
murmures  qu'on  entend  journellement  de  toutes 
parts  5  mériteroit  de  préférence  d'être  adopté , 
qu'un  fyftême  enfin  qui  arrêteroit  les  cours  des 
miferes  publiques  ,  qui  feroit  fleurir  l'agriculcure, 
&  le  commerce  ,  l'emporteroit  infailliblement  fur 
les  autres. 

Mais,  ajouta-i-il  5  ne  nous  entend-on  point? 
Car  je  ne  veux  pas  qu'on  profite  de  ma  befogne  ; 
il  n'eft  que  trop  fouvent  arrivé  de  voir  des  per- 
fonnes  qui ,  comme  les  frelons  ,  mangeoient  le 
miel  des  abeilles  ,  &  fe  faifoient  auprès  des  minif- 
tres  l'honneur  d'un  ouvrage  dont  ils  n'écoient  pas 
les  auteurs. 

Il  fe  recueillit ,  il  fe  mit  en  pofture  de  me  par- 
ler à  l'oreille  ,  &  alors  il  me  dit  :  le  voilà  ,  le 
projet  des  projets  5  c'eft  que  les  monarques  s'em- 
pareront de  tous  les  biens  de  leurs  fujets  ,  que 
tous  les  ouvriers  ,  les  marchands ,  les  artiftes  ,  les 
colons  ,  ne  travailleront  que  pour  eux,  &  que 
d'après  cette  grande  opération  ,  ils  répartiront  les 
richefles  dont  ils  deviendront  les  propriétaires  fur 
toutes  les  clafles  des  citoyens,  félon  leur  rang  ,  leur 
génie  ,  leur  fortune  ,  leur  naiflance  ôc  leur  befoin. 

Que  voulez-vous  dire  ?    lui  répliquai-je  aycc 
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Vivacité  ;  que  le  fouverain  prendra  ma  terre  ^  qu'il 
percevra  le  produit  de  mon  emploi  ou  de  mon 
favoir  faire  ,  pour  le  répandre  dans  une  caifle 
générale  ,  où  l'on  mettra  toutes  les  fortunes  du 
Royaume. 

Oui  ,  monfieur  ;  &  je  foutiens  qu'il  n'y  a  que 
cette  manière  de  rétablir  les  chofes  comme  elles 
doivent  l'être. 

S'enfuivra-t-il  donc  ,  lui  répondis-je  ,  qu'un 
tailleur  ,  par  exemple  ,  qu'un  cordonnier  ,  rap- 
porteront au  prince  l'argent  qu'ils  gagneront^pour 
le  mettre  en  maffe... 

Vous  n'y  êtes  pas  :  je  veux  dire  que  ^e  prince 
jouifTant  de  tous  les  biens  ,  fera  faire  à  chaque  in- 
dividu des  habits  &  des  fouliers  félon  fon  befoin 
ôc   félon   fon  état. 

C'eft-à-dire ,  que  le  roi  fera  comme  un  père  de 
famille  ,  qui  pourvoit  lui-même  à  la  chaulTure  , 
ainfi  qu'au  vêtement  de  fes  fils  y  qui  les  nourrit , 
qui  les  chauffe  ,  qui  les  loge  ,  qui  les  éclaire  ÔC 
qui  leur  donne  de  l'argent  pour  leurs  menus  plai- 
firs  ,  ou  pour  leurs  petits  befoins. 

Bravo  !  s'écria-t-il  ,  vous  commencez  à  me 
comprendre  ;  mais  pour  que  vous  m'entendiez 
mieux  ,  je  vais  entrer  dans  des  détails. 

N'y  a-t-il  pas  des  cuifiniers  ou  des  traiteurs  qui 
préparent  vos  alimens  ?  Selon  mon  plan  ,  ces  cui- 
ilniers  &  ces  traiteurs  feront  payés  par  le  prince  , 
&  d'après  le  réfumé  qu'on  aura  fait  de  vos  quali- 
tés, de  vos  revenus  ,  il  fe  chargera  de  vous  nour- 
rir ,  en  faifant  dilhibuer  dans  les  maifons  à  Iheure 
des  repas  ,  ce  qui  vous  fera  néceflaire  ;  car  ,  félon 
mon  plan  ,  il  jn'y  aura  jamais  pour  perfonne  du 
fuperflu....     ,   1  \ 

Mais  5  monteur  ,  entendons-nous., , 

Je  ne  demande  pas  mieux... 

Prétendez-vous  qu'un  maréchal  de  France  ,  par 
exemple  ,  n'aura  pas  un  meilleur  dîner  qu'un  fim-^ 
pie  officier  ?.., 
"^  '  A  Dieu  ne  plaifc  ,  mon  projet  ne  fut  jamais  de 
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confondre  les  difFérens  états.  Le  maréchal  de 
France  ,  puifque  vous  le  citez  ,  auroit  la  foupe  , 
le  bouilli  ,  deux  entrées  ,  un  rôt  ,  deux  plats  d'en- 
tre-mets  ,  du  dcffert  ,  du  vin  à  proportion  ,  6C 
jamais  rien  de  plus.  Qui  ne  fait  pas  dîner  avec 
cela  ,  eft  un  homme  mal-adroit ,  <^  je  le  plains. 

Le  limple  officier  n'aurait  ,  au  contraire,  que 
trois  plats  feulement  ,  &  ainfi  du  reft-;  mais  de 
bonne  foupe  &  un  bon  potage  pour  tout  le  mon- 
de 5  qui ,  néanmoins  ,  chez  l'artifan  ,  feroient  fou- 
vent  fuppléées  par  du  laitage  ou  par  des  légumes. 
Je  vous  avoue  ,  monfieur  ,  qufc  ce  plan  m'a- 
mufe  infiniment,  ôc  que  déjà  je  me  repréfcntc  à 
rheure  de  midi  ,  toutes  les  maifons  ouvertes ,  3c 
fur  toutes  les  tables  dreffées ,  des  mets  apportés 
par  des  traiteurs  auffi  propres  qu'agiles.  Il  y  auroic 
feulement  à  craindre  qu'on  ne  vînt  à  fe  mépren- 
dre ,  ôc  que  l'homme  deftiné  ,  par  exemple  ,  pour 
avoir  deux  entrées ,  n'en  reçut  qu'une  ,  &  ainfi 
du  refte... 

La  chofe  feroit  impollîble.  De  vingt  maifons 
en  vingt  maifons  ,  des  cuifiniers  feroient  chargés 
de  ce  détail  ,  &  ils  auroient  la  lifte  des  perfonnes 
&  leur  numéro  ,  afin  qu'on  les  fervît  à  l'heure 
indiquée  ,  &  fans  confufion.  Des  infpe6teurs  paf- 
feroient  tous  les  quinze  jours  pour  voir  fi  les  ha^ 
bitans  feroient  bien  nourris.... 

Et  pour  les  habits  ,  comment  feroit-on  ?  Les 
uns  n'en  auroient  qu'un  tous  les  deux  ans ,  les 
autres  quatre  chaque  année  ,  &  cela  ne  paOcroic 
pas  ce  nombre  chez  les  perfonnages  les  plus  hup- 
pés. Par  ce  moyen  ,  on  apprendroit  à  l'homme, 
que  la  grandeur  ne  vient  pas  de  fes  vêtemens  , 
mais  de  lui-même,  &  des  rapports  qu'il  a  nécefTai- 
rement  avec  le  grand  Etre  dont  il  émane.,. 

De  l'argent  ,  on  n'en  toucheroit  donc  point  ?... 
Alte-là  ,  s'il  voû^  plaît  :  chacun  en  recevroit  cha- 
que mois  à  proportion  de  fon  état.  Le  plus  riche 
n'auroit  jamais  plus  de  cinquante  mille  livres  à 
l'année  ,  parce  qu'il  y  auroit  la  caiije  4e  bienfôi- 
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fance  ,  d'où  l'on  tircroit  des  fommes  pour  TaiTiC- 
tance  des  pauvres,  des  malades  &  des  vieillards. 
Ce  qui  5  par  ce  moyen  ,  épargneroic  aux  riches  le 
chagrin  d'ailifter  les  malheureux  ;  car  il  n'y  en  a 
guère  qui  mettent  gaiement  la  main  à  la  poche  , 
quand  il  s'agit  de  fecourir  le  prochain. 

On  verroic  des  hommes  n'avoir  qu'un  louis  par 
mois  ,  &  d'autres  qu'un  écu.  Tout  feroit  relatif, 
&  fuivant  la  juftice  diftributive....  Je  comprends  ; 
mais  ,  comment  arrangez- vous  l'affaire  de  nos 
élégantes  ?  Leur  fourniroic-on  routes  les  coiffures 
originales  dont  elles  s'affublent?  leur  paieroii-on 
leurs  rubans  de  toutes  couleurs  ,  ôc  toutes  les  fan-, 
taifies  dont  elles  fe  rendent  efclaves ,  &c  qui  varient* 
(i  fouvent  ,  que  leur  entretien  eft  effrayant  par  la 
dépenfe  qu'il  entraîne  ? 

Il  faut  ,  fans  doute  ,  paffer  quelque  chofe  à  la 
frivolité  d'un  fexe  aimable,  &c  à  qui  nous  avons 
les  plus  grandes  obligations  ,  comme  ayant  pris 
foin  de  notre  enfance  ;  mais  il  y  auroit  une  taxe 
proportionnée  à  la  qualité  ,  Se  l'on  ne  verroit  pas 
une  fille  le  difputer  en  magnificence  à  la  femme  de 
diftindion.  Par  mon  fyftême  ,  le  luxe  tomberoiC'' 
entièrement  :  on  ne  donneroit  des  voitures  qu'à 
ceux  dont  les  affaires  &  le  rang  éminent  exigeroient 
une  pareille  commodité;  c'efl-à-dire  ,  qu'un  Habile 
médecin  ,  obligé  de  fe  répandre  dans  tous  les  quar- 
tiers pour  le  bien  public  auroit  un  équipage  ,  tan- 
dis que  ceux  qui  n'en  ont  que  le  nom  ,  iroient  à,, 
pied  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'un  bon  évêque  ,  deftiné  par 
état  à  vifiter  un  diocefe  ,  auroit  un  carroffe  ,  mais 
fi  modefte  ,  qu'il  ne  pdurroit  en  tirer  aucune  va- 
nité ;  c'eft-à-dire  ,    que  de  premiers  magiftrats  , , 
obligés  de  fe  rendre  au  temple  de  la  juftice  avec., 
célérité  ,  jouiroient  de  ce  privilège  ,  tandis  que  les., 
financiers  ,    les  négocians  ,  mais  fur-tout  les  êtres  ^ 
inutiles,  iroient  à  pied ,  à  moins  que  l'âge  ne  les  au- . 
tôrisât  à  prendre  une  brouette.  Quelle  nécefïîté  y 
a-t-il  qu'on  ait  une  berline  à  quatre  ,  &  que  toute 
une  famille  foit  traînée  dans  la  même  voiture. 

Les 
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Les  (îngularîtés  de  mon  original  m'amuloîcnt 
infiniment  ;  &  quoique  Ton  fyftême  fûc  impratica- 
t>le  ,  &  même  quelquefois  extravagant  ,  j'y  trou- 
Vois  les  vues  d'un  bon  patriote  ,  &  ]t  regardois 
Cela  comme  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Il  me 
fembloic  voir  chacun  fur  le  feuil  de  fa  porte,  atten- 
dant le  jour  de  Ton  paiement  ,  le  pafTage  ou  plutôc 
la  bien  venue  du  tréforier  ,  qui  apporteroit  une 
pièce  d'or  ou  d'argent  ,  félon  le  taux  auquel  on 
feroit  impofé-,  car  fon  plan  étoit  qu'il  y  auroit  une 
lifte  pour  chaque  rue,felon  l'ordre  des  proportions. 
Bien  entendu  ,  lui  dis-îe  ,  que  cela  ne  feroit  pra- 
ticable que  pour  les  villes^ôcquedansies  campagnes 
il  y  auroit  unautre  moyen  de  nourrirleslaboureurs. 
Ceux-là  ,  me  repliqua-t-il ,  recevroient  annuel- 
lement leur  portion  de  bled  &  de  denrées  ,  nécef- 
faires  à  la  vie  champêtre.  Les  curés  de  chaque 
village  remettroient  au  payfan  un  petit  pécule  ; 
car  ils  ne  toucheroient  rien  de  la  vente  des  bef- 
tiaux  y  qui  appartiendroient  au  fouverain,  comme 
tout  le  refte.... 

Et  les  logemens,  dont  nous  n'avons  point  parlé? 
Le  monarque  en  feroit  chargé.  Dès-lors  ,  il  n'y 
auroit  plus  de  mauvaifes  années  à  craindre  ,  plus 
de  dettes  à  contracter  ,    plus  de  créanciers  à  re- 
douter.... 

Et  les  auteurs  ?.., 

Le  gouvernement  s'empareroît  de  leurs  manuf- 
crits  ,  qu'il  feroit  vendre  ou  brûler  après  un  exa- 
men impartial.  Et  quant  à  la  fubfiftance  de  ceux 
dont  les  ouvrages  ne  vaudroient  rien  ,  Se  qui  n'au- 
roient  rien  ,  ils  feroient  obligés  de  travailler  dans 
un  autre  genre ,  pour  être  ,  comme  les  autres  ^ 
noprris  ,  lojgés ,  vêtus.... 

Mais  il  n'y  auroit  plus  d'émulation  ? 
j€  ne  connois  que  celle  de  faire  fon  devoir  ,  me 
répondit- il  en  grondant. C'eft  l'émulation  qui  perd*^ 
vos  financiers  ,  &  qui  les  lance  dans  des  agiotages 
dont  le  public  porte  k  fardeau  ^  c'eft  l'émulation 
qui  engage  prefque  tout  le  monde  à  fortir  de  fa 
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^  hère  ,  qui  fait  que  rardfati  veut  être  habillé 
comme  le  bourgeois ,  ôc  celui-ci  comme  le  fei- 
gneur. 

Les  conditions  feront  connues  d'après  mon  plan. 
On  ne  claflera  les  nobles  pour  être  traités  félon 
leur  état  ,  qu'après  qu'ils  fe  feront  fait  connoître; 
ôc  l'homme  diftingué  ne  fe  trouvera  plus  effacé 
par  un  faquin  ;  car  ,  d'après  mes  idées  ,il  n'y  aura 
ni  ufure  ,  ni  agiotage,  ni  jeu.  Il  ne  circulera  d'ar- 
gent que  pour  le  prince  ,  qui  le  fera  enfuite  refluer 
fur  la  nation;  &c  le  propriétaire  d'un  champ,  d'une 
vigne  5  d'un  pré  ,  n'aura  plus  la  fièvre  quand  la 
grêle  ou  la  pluie  ravageront  la  récolte. 

Dans  les  maladies  ,  le  gouvernement  paiera  les 
gardes-malades ,  les  apothicaires  ,  comme  les  mé- 
decins. Enfin,  chaque  royaume  ne  fera  qu'une 
feule  famille  ,  que  le  monarque  logera ,  nourrira, 
chauffera  ,  éclairera. 

Quel  bouleverfement  l  L'homme  n*aura  donc 
plus  rien  en  propre  ?... 

En  propre  !  le  plaifant  mot  ;  Sc  peut-il  s'allier  , 
je  vous  le  demande  ,  avec  la  conflitution  de  notre 
être  ?  Ne  fait-on  pas  que  nous  ne  fommes  jetés  fur 
cette  terre  que  pour  quelques  miférables  jours  , 
que  ce  que  nous  appelons  pofTefïions  ,  nous  en 
fommes  dépouillés  dans  un  inftant  ;  qu'enfin,  la 
mort  vient  à  toute  heure  chalTer  l'homme  de  fa 
niaifon  ,  ne  lui  lai  (Tant ,  pour  tout  héritage  ,  ou 
plutôt  pour  un  (impie  prêt  ,  que  cinq  ou  fix  mifé- 
rables pieds  de  terre  ,  où  il  fe  diflbut  de  manière  à 
laifi'er  croire  qu'il  n'ajamais  exillé. 

Di:es ,  monfieùr  ,  que  nous  ne  fommes  que  des 
ufufruitiers  ,  &c  vous  direz  vrai.  L'homme  même 
leplus  puiffant  &  le  plus  riche,  ne  cede-t-ilpas  fes 
palais  Ôc  tous  (es  domaines  à  un  fucceffeur  ,  que 
fou  vent  .1  ne  fait  qu'entreVoir,  ôc  que  quelquefois 
même  il  n'a  pas  connu... 

D  ailleurs ,  nos  propriétés  méritent  fi  peu  ce  ti- 
tre ,  que  ,  félon  plufieurs  coutumes ,  nous  ne  fom- 
mes même  pas  les  maîtres  de  donner  nos  biens  à 
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quî  nous  voulons.  Je  ne  vois  que  l'indigence  qui 
loit  notre  partage  ,  &  que  notre  ame  indeftrudible 
par  fa  nature,  fur  qui  nous  puiiTions  compter  ;  Ci 
nous  n'étions  pas  aufli  fous ,  nous  pofféderions  tout; 
comme  ne  poifédant  rien... 

Votre  morale  m'enchante,  lui  dis-je  d'un  ton  per- 
suadé, 5c  j'excuferois  tous  les  projets?  s'ils  ame-. 
noient  des  réflexions  au(ïi  fenfées... 

Il  y  a  long-temps ,  me  répliqua-t-il  ,  que  je  re- 
garde d'un  œil  de  pitié  les  malheureux  débats  qu'ex- 
citent l'intérêt  &  l'ambition.  Il  y  a  long-temps  que 
je  gémis  fur  les  excès  de  la  cupidité  qui  attache  un 
homme  au  monde,  comme  s'il  ne  devoit  jamais 
s'en  féparer ,  tandis  qu'une  minute  en  fait  l'affaire. 
Nos  premiers  pères  vécurent  félon  la  manière  que 
î'expofe  :  ils  étoienc  contens  lorfqu'ils  avoient  la 
nourriture  &  le  vêtement ,  &  encore  ces  habitî 
étoient-ils  des  haillons  comparés  à  ceux  qu'on  porte 
aujourd'hui... 

Il  me  paroît  que  la  philofophie  ne  vous  a  point 
encore  empêché  de  vous  mettre  en  colère.  Cepen- 
dant ,  le  calme  eft  la  fituation  naturelle  du  fage... 
fâchez  que  mon  indignation  eft  un  hommage  rendu, 
à  la  vertu  ,  &  que  je  ne  fouffre  que  parce  que  je 
vois  tout  le  monde  fouffrir. 

A  propos ,  j'ai  oublié  de  vous  demander  une 
chofe  importante  ;  je  voudrois  bien  favoir  com- 
ment ,  d'après  votre  plan ,  on  traiteroit  les  fémi- 
naires  &  les  communautés  ?... 

Très-bien  ,  fi  l'on  fuit  mon  intention ,  puifqu'oti 
ne  toucheroit  jamais  aux  propriétés  ,  de  que  le  fou- 
verain  devîendroit  lui-même  propriétaire  ;  mais 
on  n'auroit  égard  qu'à  leur  règle  ,  ôc  non  à  leurs 
revenus ,  pour  les  fuftenter  ,  6c  pour  les  foigner... 

Et  quant  aux  voyages  ,...  le  pécule  qu'on  don- 
neroit  à  chacun  pourroit  ne  pas  fuffire,  &  alors, 
qui  fauroit  y  fuppléer  ?  On  diftingueroit  entre  voya- 
ges de  néceflité  &  voyages  de  curiofité.  Les  premiers 
feroient  payés  à  tant  par  jour ,  félon  le  tarif  propor- 
tionné à  la  qualité  des  perfonnesj  les  féconds  fe- 
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ïoîent  aux  frais  de  celui  qui  voudroît  les  entrepren- 
dre .>  c'eft-à-dire,  que  ceux  qui  pourroient  mettre 
quelque  chofe  en  réferve  pour  cet  objet ,  en  fe- 
roient  bien  les  maîtres.  Les  fpe6tacles  fe  prcn- 
droient  aufïi  fur  ce  qu'on  toucheroit  fur  les  menus 
plaifirs  -y  Ôc  comme  le  plus  grand  nombre  rece- 
vroit  peu  chaque  mois  ,  le  plus  grand  nombre  ne 
les  fréquenteroit  pas  3  &  les  chofes  en  vaudroienc 
bien  mieux ,  les  théâtres  nourriflant  les  paffions 
Se  roifiveté.  J.  J.  RoulTeau  Ta  dit  de  la  manière 
la  plus  forte  ;  &  il  n'étoit  ni  cafuifte ,  ni  dévot. 

Mon  fyftéme  rameneroit  les  bonnes  mœurs,  Tu- 
nlon  des  familles  ,  banniroit  la  mifere  &  l'ava- 
rice ,  &  pendant  la  vie  comme  à  la  mort ,  Ton 
n'auroit  nulle  attache  aux  biens  de   ce  monde. 

Ceft  à-dire  qu'un  royaume  entier  reflembleroic 
à  rhôcel  royal  des  invalides  ,  où  il  y  a  différentes 
tables  J  &  où  chacun  eft  nourri... 

Votre  comparaifon  eft  jufte  ;  mais  feroit-il  pof- 
fible  de  pratiquer ,  dans  la  vafte  étendue  d'un  em- 
pire ,  ce  qui  s'exerce  dans  une  fimple  maifon... 

Rien  de  plus  facile  ,  s'il  eft  vrai  qu'on  peut  divî- 
fer  ôc  foudivifer  un  royaume  comme  une  ville , 
une  cité  comme  un  quartier ,  &  ainfi  du  refte. 

Je  quittai  mon  homme  ,  dont  la  tcte  écoit  réelle- 
ment un  magafin  de  chimères  ,  &  j'en  conclus  que 
la  plupart  des  faifeurs  de  projets  n'étoient  gueres 
plus  fages  que  cet  original ,  qui  a  la  folie  de  fe 
perfuader  qu'on  emploiera  fon  moyen  comme  le 
feul  néceiïaire  &  comme  le  feul  pratiquable. 
Rien  de  plus  rifible  que  les  écarts  de  l'imaginacionl 
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